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Ma  verite 
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AVANT-PROPOS 


J'ai  decide  d'ecrire  ce 
livre  pour  l’Histoire,  celle 
de  mon  pays  qui  m'a 
jugee  sans  m’avoir 
entendue;  celle  de  mon 
peuple  a  qui  je  dois  la 
verite.  Je  l’ai  ecrit  pour 
mes  enfants  et  mes  petits- 
enfants  afin  qu'ils  n’aient 


jamais  honte  de  porter  le 
nom  qui  est  le  leur.  Je  l'ai 
ecrit  pour  mon  mari  que 
je  n’ai  jamais  cesse 
d'  aimer.  Aujourd'hui  plus 
qu'hier,  tout  president 
dechu  qu'il  soit.  Je  l'ai 
ecrit  aussi  pour  ma 
famille  et  mes  amis,  ainsi 
que  pour  tous  ceux  qui 
sont  persecutes  pour  nous 
avoir  soutenus. 

On  me  dit  que  le  peuple 


m'est  hostile,  et  je  refuse 
de  le  croire,  par  respect 
pour  le  peuple.  On  me  dit 
que  nos  amis  d'hier  sont 
devenus  nos  ennemis,  et 
je  ne  peux  que  leur 
pardonner.  On  me  dit  que 
les  anciens  quemandeurs 
se  sont  glisses  dans  la 
peau  des  heros  de  la 
Revolution,  et  je  choisis 
de  les  plaindre.  Je 
n’accorderai  pas  plus  de 


foi  a  ces  allegations  que 
je  ne  souhaite  accorder 
d'  attention  aux 

mensonges  et  aux 
rumeurs  qui  ont  circule 
sur  notre  compte  depuis 
le  14  janvier  2011,  avec 
pour  seul  objectif  de 
denigrer  ma  famille,  et 
moi  particulierement. 
Tous  les  medias  s'en  sont 
donnes  a  coeur  joie.  De 


faux  proces  nous  ont 
designes  a  la  vindicte 
generale,  menes  par  ceux- 
la  memes  qui,  la  veille,  se 
faisaient  les  chantres  du 
regime  du  7  novembre. 
Les  vingt-trois  annees 
que  Ben  Ali  a  consacrees 
a  notre  pays  pour  lui 
offrir  un  bilan 
economique  et  social  dont 
il  n’a  pas  a  rougir  ont  ete 
balayees  d’un  revers  de  la 


main,  si  injustement. 

Je  pourrais  m'amuser, 
moi  aussi,  a  citer  les 
noms  des  courtisans  et 
des  maitres  de  la 
courbette  qui  se  haussent 
du  col  aujourd'hui.  Je 
pourrais  dresser  la  liste 
des  avocats  et  des  juges 
qui  rivalisaient  a 
detourner  les  lois  pour 
plaire  a  mes  proches,  ou 
qui  les  poussaient  vers 


des  voies  illicites,  afin  de 
se  remplir  les  poches,  la 
foule  des  manipulateurs 
en  tout  genre,  les 
opposants  de  fagade  et  les 
opportunistes  de  toutes 
nationality,  les 

ambitieux  sans  scrupule 
et  les  mondaines  sans 
panache,  les  vrais  faux 
amis  de  la  Tunisie  ou  les 
ambassadeurs  europeens 


de  connivence  avec  le 
regime. 

Mais  je  ne  veux  pas  me 
perdre  dans  les 
accusations  ni  pecher  par 
deni  des  realites.  Je  veux 
raconter  les  evenements 
tels  que  je  les  ai  ressentis 
et  tels  qu’ils  se  sont 
passes.  Je  serai 
subjective,  certes,  mais  je 
m'efforcerai  de  faire  la 
part  des  choses, 


n’epargnant  rien  de  ce  qui 
pourrait  servir  la  verite,  y 
compris  mes  propres 
erreurs.  Je  me  defendrai 
comme  une  femme,  la  ou 
les  hommes  useraient  de 
ruse  et  de  strategic.  Je  me 
donnerai  la  liberte  de 
parler  de  ma  vie  privee  ou 
des  affaires,  sans 
toutefois  ceder  a  la  haine 
ni  au  mepris. 

Car  les  propos  qui 


suivent  ne  sont  pas  dictes 
par  un  esprit  de  revanche. 
Ils  ne  relevent  en  aucun 
cas  d’un  reglement  de 
comptes,  encore  moins 
d'une  tentative  desesperee 
de  reprendre  un 
quelconque  pouvoir.  Ils 
portent,  d'abord  et  avant 
tout,  l’espoir  d'une 
Reconciliation:  celle  que 
j'escompte  avec  mon  pays 


et  avec  moi-meme.  Pour 
le  reste,  l'Histoire  jugera. 


PREMIERE  PARTIE 


Chronique  d'un 
coup  d'Etat  planifle 


LE  14  JANVIER 


Que  s'est-il  passe  ce 
fameux  14  janvier  2011? 
Folles  rumeurs, 

allegations  mensongeres 
et  preuves  fabriquees  de 
toutes  pieces  ont  circule 
autour  de  cette  journee.  Je 
me  dois,  par  consequent, 
de  commencer  par 
retablir  les  faits  et  par 
livrer  le  deroulement 


precis,  tel  que  je  l'ai 
observe  et  vecu,  des 
evenements  qui  ont 
marque  notre  depart  force 
du  pays  et  l’ouverture 
d'une  nouvelle  page  pour 
la  Tunisie. 

Ce  matin-la,  je  me  suis 
reveillee  dans  notre 
maison  de  Sidi  Bou  Said, 
vers  huit  heures  du  matin, 
i  1  faisait  beau,  la  baie 
descendait  vers  1  a  mer, 


bleue  et  sereine,  comme 
depuis  la  nuit  des  temps. 
Pour  autant,  je  n’avais  pas 
le  coeur  a  jouir  d'un  tel 
paysage,  car  les  nouvelles 
qui  me  parvenaient 
depuis  quelques  jours 
n’etaient  guere 

rassurantes.  Une  vague  de 
contestation  secouait  en 
effet  le  pays.  Partie  de 
certaines  regions  du  Sud 
et  du  Centre,  elle  se 


propageait  dans  la 
capitale.  Nos  families 
commengaient  a 

s’inquieter.  L'ex-femme 
de  mon  frere  Nacer  avait 
vu  sa  maison  incendiee  la 
veille.  Ma  soeur  Jalila 
avait  trouve  refuge  chez 
moi  avec  sa  famille  des  le 
mercredi,  deux  jours  plus 
tot,  quand  elle  avait  ete 
alertee  sur  la  presence  de 


bandes  apparemment 
decidees  a  s'en  prendre 
aux  biens  et  aux  vies  des 
Trabelsi.  Meme  chose 
pour  mon  frere  Belhassen 
qui  avait  estime  plus  sage 
de  passer  quelques  nuits 
chez  son  beau-pere  avec 
femme  et  enfants.  Nous 
savions,  certes,  que  nous 
vivions  un  moment 
difficile,  mais  j’etais  loin 
de  croire  que  la  situation 


allait  degenerer,  encore 
moins  que  nous  devrions 
partir  quelques  heures 
plus  tard. 

Ce  vendredi  14  janvier, 
done,  j’ai  eu  la  surprise  de 
voir  affluer  chez  moi  les 
membres  de  ma  famille. 
Mes  freres,  mes  soeurs, 
mes  neveux  et  leurs 
enfants,  mes  belles- 
soeurs,  ainsi  que  des 
parents  de  BenAli.Tous 


manifestaient  un  grand 
desarroi  et  invoquaient 
1’ imminence  d’un  danger 
tres  serieux.  A 1  i  Seriati, 
le  chef  de  la  Securite 
presidentielle,  venait  de 
leur  envoyer  des  4  x  4  de 
la  Presidence,  a  mon  insu, 
pour  les  reunir  chez  moi  a 
Sidi  Bou  Said.  J'etais 
interloquee:  en  aucune 
maniere  je  n’avais 


formule  une  telle  requete 
ni  envoy e  un  tel  message 
a  ma  famille  par 
1’ intermediate  de  Seriati. 

Ce  dernier  les  a 
rappeles  quelques  instants 
plus  tard  pour  les 
encourager  a  quitter  le 
pays.  C’etait  plus  sur  : 
«£a  flambe!»  II  se 
chargeait  de  leur  reserver 
des  places  sur  les  vols  a 
destination  de  Lyon  et  de 


Tripoli.  Qu’ils  se 
rassurent,  a-t-il  cru  bon 
d'aj outer,  ils  rentreraient 
sitot  le  calme  revenu. 

Tout  le  monde  s'est 
apprete  a  repartir, 
direction  l’aeroport  de 
Tunis -Carthage.  Je  me 
suis  occupee  de  ceux  qui 
devaient  voyager  un  peu 
plus  tard  vers  Tripoli.  II  y 
avait  parmi  eux  l’ex- 
epouse  de  mon  frere 


Nacer  avec  son  fils 
Houssam,  la  femme  de 
Nacer  et  leurs  trois 
enfant  s.  Ne  s' attendant 
pas  a  un  depart  aussi 
precipite,  ils  etaient 
venus  sans  bagages,  les 
femmes  en  tongs,  les 
enfants  sans  manteau,  j'ai 
du  preter  aux  uns  et  aux 
autre s  le  minimum  pour 
le  voyage. 


Vers  15  h  30,  j’ai  regu 
un  coup  de  telephone  du 
palais  de  Carthage.  C’etait 
mon  mari.  II  me  proposait 
d'aller  accomplir  une 

HI 

omra  '  a  L  a  Mecque  en 
compagnie  de  mon  fils 
Mohamed  et  de  ma  fille 
Halima.  Surprise,  j’ai 
demande:  «  Pourquoi 
partir  tout  a  coup  en 
Arabie  Saoudite?  »  Ben 


Ali  a  repondu:  «  C'est 
juste  le  temps  que  la 
situation  revienne  a  la 
normale.  Vous  serez  de 
retour  dans  trois  ou 
quatre  jours.  »  La 
proposition  etait  soufflee 
par  Ali  Seriati,  j’en  etais 
sur,  mais  je  n’en  saisissais 
ni  la  necessity  ni 
rurgence:  comment 

croire  que  quelques 
milliers  de  manifestants 


representaient  un  danger 
tel  que  nous  soyons 
obliges  de  partir?  J’avais 
confiance  en  mon  mari. 
Lui  que  Ton  surnommait 
le  «  General  des  crises  », 
i  1  allait  trouver  le  moyen 
de  ramener  le  calme  et  de 
sortir  le  pays  des  troubles 
qui  l’agitaient.  J'ai  accede 
cependant  a  sa  demande, 
sans  grande  conviction. 
Ma  fille  Halima  est  alors 


arrivee,  revenant  du 
palais  de  Carthage  ou  elle 
s'etait  rendue  avec  son 
fiance  pour  s'informer  de 
1  a  situation,  chargee  d'un 
message  de  son  pere:  il 
fallait  passer  lui  dire  au 
revoir  a  son  bureau  et  se 
depecher  de  partir. 

Vers  seize  heures,  nous 
avons  quitte  la  maison  — 
mon  fils  Mohamed,  age 


de  six  ans,  ma  fille 
Halima,  son  jeune  fiance 
et  moi  -sans  avoir  eu  le 
temps  de  faire  nos 
bagages.  J'ai  juste  prepare 
une  valise  pour  le  petit 
Mohamed  et,  dans  une 
autre,  j’ai  fourre  un 
necessaire  de  toilette,  une 
paire  de  chaussures  et  les 
,  121  , 

abaya  necessaires  pour 
la  omra.  Halima,  habillee 


cTun  jean,  avait  pour  tout 
bagage  un  manteau.  Elle 
se  console  aujourd'hui  a 
l’idee  d'avoir  emporte  sa 
bague  de  fiangailles... 
C'est  dire  si  l’histoire 
selon  laquelle  je  me 
serais  envolee  avec  des 
dizaines  de  valises  releve 
de  l’invention  pure  et 
simple.  Je  n’ai  pas  pris 
mes  bijoux,  ni  ma  garde- 
robe,  ni  meme  de  simples 


vetements  de  tous  les 
jours.  Je  n’avais  sur  moi 
ni  argent  ni  passeport.  On 
a  glose  sur  des  tonnes  d'or 
que  je  serais  allee  prendre 
a  la  Banque  centrale  et 
que  j’aurais  embarquees. 
La  direction  de  cette 
banque  a  dementi  ce  gros 
mensonge,  bientot  suivi 
par  d' autre s.  Enfin,  Ton  a 
pretendu  aussi  avoir 
trouve  des  sommes 


colossales  au  palais  de 
Sidi  Boil  Sa'id  apres  notre 
depart.  Certes,  nous 
disposions  de  liquidites, 
c  o  m  m  e  i  1  s’en  trouve 
toujours  dans  les  caisses 
personnelles  des  chefs 

r 

d'Etat,  mais  elles  etaient 
loin  d’atteindre  les  41 

.  £3] 

millions  de  dinars 
tunisiens  que  Ton  a 
pretendus. 


Nous  avons  quitte  le 
palais  de  Sidi  Bou  Said, 
suivis  par  les 

gemissements  des  chiens 
qui  semblaient  avoir 
renifle  l’odeur  du  drame. 
Au- dehors,  la  rue  etait 
deserte  et  pas  un  engin  ne 
circulait.  Un  vehicule  de 
police  etait  stationne, 
seul,  devant  le  batiment 
et,  un  peu  plus  bas,  deux 
chars  de  l’armee.  Pour  la 


premiere  fois,  j’ai  senti 
que  quelque  chose 
d'anormal  etait  en  train  de 
se  passer. 

Nous  avons  pris  la 
direction  du  palais  de 
Carthage  ou  nous  devions 
saluer  mon  mari  avant  le 
depart,  comme  convenu. 
Mais  i  1  n’y  avait  pas  le 
moindre  gardien  devant  la 
demeure  officielle,  pas 


1' ombre  d’une  sentinelle, 
les  portes  etaient  ouvertes 
aux  quatre  vents.  II  n’y 
avait  pas  de  voitures 
d'escorte,  pas  d'estafettes 
de  service,  seulement 
deux  tanks  positionnes 
sur  le  trottoir.  Une 
impression  d'etrangete,  de 
catastrophe  en  suspens, 
comme  en  temps  de 
guerre,  se  degageait  des 
lieux.  Et  le  pressentiment 


d'lin  malheur  imminent 
m'a  envahie 

definitivement. 

A  l'interieur  du  palais, 
devant  le  bureau 
presidentiel,  j’ai  vu 
qu'etaient  gares  des  4x4 
ainsi  que  la  voiture  d'Ali 
Seriati.  Des  gardes  du 
corps  et  des  chauffeurs  se 
trouvaient  la,  dont  fun 
s'est  approche  de  moi 
pour  me  supplier:  «S'il 


v  o  u  s  plait  Madame, 
faites-le  sortir  de  la!  II 
faut  que  le  President 
p  ar  t  e ! »  Je  n’ai  pas 
compris  le  sens  de  sa 
priere  et  j’ai  avance  pour 
penetrer  dans  le  bureau. 

Mon  mari  etait  entoure 
de  son  chef  du  Protocole, 
Mohsen  Rhaiem,  de  son 
directeur  de  cabinet, 
Iyadh  Ouederni,  et  de  son 


gendre  Marwane 

Mabrouk,  l’epoux  d'une 
de  ses  filles  nees  de  son 
premier  mariage,  qui  ne 
tarderait  pas  a  quitter  les 
lieux.  Ali  Seriati,  le  chef 
de  la  Securite,  s'agitait 
dans  tous  les  sens, 
evoquant  des  risques 
importants,  cher chant  a 
nous  convaincre  de  la 
necessite  que  je  parte 
avec  les  enfants.  Pour 


conclure,  i  1  proposait  au 
President  de  nous 
accompagner  a  l’aeroport, 
selon  son  habitude. 

Nous  sommes  restes 
cinq  minutes  en  tout  et 
pour  tout.  Le  President  a 
demande  que  quelqu'un 
aille  chercher  nos 
passeports  a  la  maison. 
Seriati  s'est  eerie:  « 
Quelle  maison?  Et  quels 
passeports?  Nous  n'avons 


plus  le  temps,  i  l  faut 

partir  immediatement  !» 

Tout  s'emballait  cTun 

coup,  d'aucuns 

paniquaient  visiblement, 
il  n’y  avait  plus  de  place 
pour  le  raisonnement. 

Pour  autant,  mon  mari  ne 
se  resignait  pas  a  quitter 
son  bureau. 

«Accompagne-les.  Moi,  je 
reste  ici  »,  langa-t-il  a 


Seriati.  Mais  celui-ci  ne 
l’entendait  pas  de  cette 
oreille,  il  insistait,  arguait 
que  le  palais  pouvait  etre 
bombarde.  D’ailleurs,  des 
helicopteres  le 

survolaient  et  des  gardes- 
cotes  risquaient  de 
l’assaillir  par  la  mer. 

Je  ne  voyais  pas 
d'helicopteres, 
personnellement,  ni  ne 
comprenais  ces  propos, 


que  je  trouvais  delirants, 
de  notre  chef  de  la 
Securite  presidentielle.  Je 
ne  disais  rien.  C’est 
Halima  qui  a  insiste  pour 
que  son  pere  nous 
accompagne  a  l'aeroport. 
«Si  tu  ne  viens  pas,je  ne 
pars  pas »,  a-t-elle 
menace.  Alors  seulement, 
Ben  Ali  s'est  decide  a 
sortir  du  palais.  J’ai  pris 
le  volant,  mon  mari  s'est 


installe  a  mes  cotes,  mon 
fils  Mohamed,  Halima  et 
son  fiance  a  l'arriere.  Le 
cortege  comprenait  ma 
voiture,  un  vehicule  qui 
nous  suivait  avec  nos 
gardes  du  corps,  mais 
aussi,  ce  qui  m'intriguait, 
deux  ou  trois  autres 
automobiles  qui  nous 
doublaient  regulierement, 
chargees  de  gardes  que 


nous  ne  connaissions  pas. 
Devant  nous,  la  voiture 
d'Ali  Seriati.  Le  chef  de 
la  Securite  roulait  si  vite 
qu'il  a  percute  un 
vehicule  civil  au  rond- 
point  de  Carthage.  Mais  il 
ne  s'est  pas  arrete, 
croyant  peut-etre  que  ce 
n’etait  pas  grave. 
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A  mon  grand 
etonnement,  au  lieu  de  se 
diriger  vers  l'aeroport 


international  de  Carthage, 
ou  nous  avions  l’habitude 
d'embarquer,  Seriati  a 
pris  la  direction  de 
l’aerogare  de  L’Aouina, 
qui  est  reservee  a 
l’aviation  militaire. 

Cependant,  je  ne  me 
posais  pas  trop  de 
questions,  Thomme 

connaissait  son  affaire,  je 
m'efforgais  de  le  suivre 
en  roulant  aussi  vite  que 


lui.  Le  President  avait 
rabattu  le  pare-soleil  pour 
ne  pas  etre  reconnu,  il  me 
demandait  de  ralentir;  il 
n’y  a  pas  le  feu, 
fulminait-il.  D’ailleurs  il 
ne  comprenait  pas 

pourquoi  Seriati  se 
pressait  de  la  sorte. 
N’empeche,  en  six 

minutes,  nous  etions  a 
1  ’  Aouina. 


A  Taeroport  de 
L’Aouina 

Les  gardes  militaires 
ont  refuse  de  nous  ouvrir 
le  portail  et  i  1  a  fallu  que 
Seriati  descende  de 
voiture  pour  leur  en 
intimer  l'ordre.  Autre  fait 
inedit,  Ton  nous  a  diriges, 
non  pas  vers  le  salon 
d'honneur  comme  i  1  se 
devait,  mais  vers  le 


hangar  ou  1' avion 
presidential  etait  en  cours 
de  ravitaillement. 

J'ai  regarde  autour  de 
moi.  Le  hangar  grouillait 
de  dizaines  d’uniformes. 
II  y  avait  la  les  unites 
d' intervention  de  la 
Brigade  antiterroriste,  la 
BAT,  ceux  qu'on  appelle 
les  Ninja,  armes  au  poing, 
des  membres  de  la  Garde 


nationale,  des 

fonctionnaires  de  la 
securite  en  civil,  des 
uniformes  verts  que  je 
n'ai  pas  pu  identifier.  Nos 
gardes  du  corps  formaient 
une  haie  qui  nous  separait 
des  autres.  J'ai  vu  aussi 
quelques  blindes  de 
l’armee,  mais  je  pense 
qu'ils  etaient  sur  place 
depuis  le  commencement 
des  manifestations,  a 


cause  de  l’etat  d'alerte  en 
cours. 

Autre  surprise,  certains 
membres  de  ma  famille 
censes  partir  pour  Tripoli 
depuis  l’aeroport  de 
Tunis -Carthage  nous 
attendaient.  Ils  avaient 
entendu  dire  que  je 
partais  pour  l’Arabie 
Saoudite  et  esperaient 
trouver  une  place  dans 
notre  avion.  Mais  Seriati 


s'est  applique  a  les  en 
dissuader.  Ils  etaient 
enregistres  sur  le  vol  de 
dix-neuf  heures  pour  la 
Libye,  il  fallait  qu'ils 
fassent  vite  pour  ne  pas  le 
rater.  J'aurai  juste  le 
temps  de  repecher  dans  le 
lot  ma  belle-soeur  Souad 
pour  qu'elle  reste  avec 
moi. 

Dans  le  hangar,  mon 


mari  etait  accapare  par 
une  conversation  tres 
animee  avec  Seriati.  Ils 
faisaient  tous  deux  les 
cent  pas  au  pied  de 
l’avion,  je  les  suivais 
comme  un  robot.  Mais  je 
guettais  en  meme  temps 
le  moindre  mouvement 
d'hostilite.  Je  me  disais 
que,  si  quelqu'un  devait 
tirer  sur  Ben  Ali,  autant 
que  ce  soit  moi  qui 


p  r  e  n  n  e  1  a  balle.  Et, 
bizarrement,  un  reve  que 
j’avais  fait  quelque  temps 
auparavant  me  revenait 
sans  cesse,  Seriati  y 
figurait  au  premier  plan. 
Je  le  raconterai. 


Les  pourparlers  au 
pied  de  V  avion 

La  panique  est  montee 
cTun  cran  quand  Seriati  a 
annonce  que  la  tour  de 
controle  venait  d'etre 
prise  d'assaut  par  la 
Brigade  antiterroriste. 
C'est  alors  que  j'ai  reagi 
pour  la  premiere  fois  en 
m'adressant  au 

commandant  de  1' avion, 


Cheikh  Rouhou,  pour  lui 
demander  ce  qui  se 
passait  au  juste.  Etions- 
nous  veritablement  dans 
l’impossibilite  de  quitter 
le  territoire?  Le 

commandant  a  donne  un 
coup  de  telephone.  Puis  il 
m'a  repondu:  «  Ne  vous 
faites  pas  de  souci, 
Madame.  Personae  n  'a 
pris  d'assaut  la  tour  de 


controle,  nous  allons 
partir.  »  Ali  Seriati  etait- 
il  en  train  de  debiter  des 
mensonges  ou  etait-il 
victime  de  mauvaises 
informations? 

En  tout  cas,  le  voila  qui 
joue  le  tout  pour  le  tout 
car  il  suggere  cette  fois  a 
mon  mari:  «  Monsieur  le 
President,  on  ne  sait 
jamais,  ilvaut  mieux  que 
vous  accompagniez  en 


personne  votre  famille  en 
Arabie.  Vous  ne  risquez 
rien  a  le  faire.  Demain, 
tout  rentrera  dans  I'ordre 
et  vous  reviendrez.  » 

J'ai  vu  que  mon  mari 
avait  1’ air  stupefait,  au 
sens  fort  du  terme. 
Pourquoi  partirait-il,  lui 
aussi?  Comment  quitter 
le  pays  alors  que 
l'urgence  de  la  situation 
dictait  qu'il  soit  aux 


manettes?  C’est  alors  que 
Seriati  a  rederoule  son 
scenario  de  fin  du  monde: 
bombardement  du  palais, 
bain  de  sang,  et  surtout 
risque  pour  le  President 
d'etre  assassine  par  un  de 
ses  gardes  du  corps,  s'il 
s'obstinait  a  rester. 

Ben  Ali  a  fini  par  plier 
devant  l'insistance  de 
Seriati  -  et  non  devant  les 


pleurs  de  mon  fils, 
comme  il  a  ete  dit  Le 
petit  Mohamed,  qui  ne 
comprenait  pas  vraiment 
de  quoi  il  retournait,  avait 
deja  pris  place  dans 
1’ avion  des  notre  arrivee  a 
L'Aouina.  Alors,  en 
presence  de  son  chef  du 
Protocole,  Mohsen 

Rhaiem,  le  President  a 
convoque  le  commandant 
de  bord  pour  lui 


annoncer:  «Je  vais  vous 
accompagner.  Le  temps 
de  deposer  la  famille  et 
nous  reviendrons  tout  de 
suite  apres.  »  Puis,  il  s'est 
tourne  vers  Rhaiem  pour 
lui  demander  d' informer 
de  sa  decision  le  Premier 
ministre. 

Seriati  poussait 

maintenant  Ben  Ali  vers 
la  passerelle,  craignant 
qu'il  ne  change  d'avis.  II 


s'est  baisse  pour  lui 
embrasser  les  mains, 
jusque  dans  le  couloir  de 
l’avion:  «  S'il  vous  plait, 
partez,  partez !  »  Et, 
comme  pour  achever  de 
le  convaincre  :  « 

D'ailleurs,  je  pars  avec 
vous.  Mes  affaires  sont 
deja  dans  l  a  cabine.  » 
Ben  Alia  alors  retorque: 
«  Comment  ga,  vous 


partez  avec  nous?  C'est 
moi  qui  accompagne  la 
famille,  ou  bien  c'est 
vous.  Mais  I'un  de  nous 
deux  doit  absolument 
rester  ici,  au  moins  pour 
assurer  la  securite  du 
palais  de  Carthage.  » 
Seriati  a  demande  a 
l’hotesse  de  Fair  de  lui 
remettre  ses  effets,  en 
1' occurrence  un  cartable 
et  un  anorak,  puis  il  a  fait 


et  i  1  est 


demi-tour 
redescendu. 

Plus  tard,  en  prison, 
lors  de  son  premier 
interrogatoire  sur  ses 
veritables  intentions, 
Seriati  a  pretendu  que  ce 
depart  s'etait  fait  en 
accord  avec  le  President, 
lequel  lui  aurait  demande 
de  l'accompagner.  II  n’en 
est  rien.  La  proposition 
emanait  de  Seriati,  et  il 


semblait  soulage  que  Ben 
Ali  lui  ait  refuse 
l’autorisation  de  faire 
partie  du  voyage. 

Lors  de  ses  auditions, 
l'on  demandera  egalement 
au  chef  de  la  Securite 
presidentielle  si  Ben  Ali 
avait  l’intention  de  fuir.  II 
repondra:  «  Oui,  je  crois. 
»  Ce  qui,  la  aussi,  est  pur 
mensonge.  Sans 


l’insistance  de  Seriati,  le 
President  ne  serait  jamais 
monte  dans  l'avion.  II  ne 
voulait  meme  pas  nous 
accompagner  a  l’aeroport. 
Et,  comme  nous  allons  le 
voir,  meme  une  fois  dans 
les  airs,  mon  mari  etait 
persuade  qu'il  pourrait 
rentrer  des  le  lendemain 
matin. 

Halima  a  ete  la  derniere 
a  monter  a  bord.  Elle 


venait  de  demander  a  Fun 
de  ses  gardes  du  corps 
reste  SUI  le  tarmac  s'il 
fallait  embrasser  son 
pere,  parce  qu'il  se 
pourrait,  a-t-elle  dit, 
qu'elle  ne  le  revoie  pas  de 
sitot.  L’homme  s'etait 
contente  de  baisser  la  tete 
en  murmurant:  «Je  ne 
sais  pas.»  Et  voila  qu'elle 
decouvre  que  son  pere 
part  en  meme  temps 


qu'elle  ...  L  ameme 
surprise  a  frappe  notre 
intendant,  Iman,  lorsque, 
en  plein  vol,  l’hotesse  de 
Fair  est  venue  lui 
demander  les 

medicaments  du 

President.  II  a  ecarquille 
les  yeux  en  demandant: 
«Pourquoi?  Monsieur  le 
President  est  du 
voyage? !» 


Par  le  hublot  Ton 
pouvait  voir  quatre 
grosses  cylindrees  qui 
formaient  une  sorte  de 
haie  de  chaque  cote  de 
l'appareil.  Le  dispositif 
laissait  penser  qu'on 
craignait  qu’un  vehicule 
ou  un  obstacle 
quelconque  ne  soit  mis  au 
travers  de  la  piste.  Ainsi, 
apres  ravertissement 
emis  par  Seriati  a  propos 


de  la  tour  de  controle,  on 
semblait  redouter  une 
attaque  de  la  piste  de 
decollage,  destinee  a 
empecher  le  President  de 
partir  ou,  pire,  a 
l’assassiner.  Les  deux 
menaces  etaient-elles 
reelles  ou  faisaient-elles 
partie  d’une  mise  en 
scene?  y  avait-il  un  risque 
patent  d' attentat  contre  le 


President?  Ou  voulait-on 
le  faire  partir  coute  que 
coute,  de  sorte  qu'il  n’y 
ait  ni  arrestation  ni 
proces?  Voulait-on  dans 
le  meme  temps  accrediter 
la  these  de  la  fuite  sans 
risque  d'etre  contredit? 

Le  voyage 

L'avion  a  decode  vers 
17  h  30.  II  Y  avait  a  bord 
mon  mari,  mon  fils 


Mohamed,  Halima  et  son 
fiance,  ma  gouvernante 
Hanina  et  Iman,  notre 
intendant,  ainsi  que  ma 
belle-soeur  Souad,  la  seule 
de  ma  famille  qui  avait 
ete  autorisee  a  monter 
avec  nous. 

Aucun  garde  du  corps 
n’a  ete  affecte  a  notre 
securite  et  le  chef  du 
Protocole  ne  s'est  meme 


pas  aventure  sur  la 
passerelle.  Seul  un  jeune 
homme,  dont  je  n'ai 
jamais  su  l’identite  ni 
quelle  etait  sa  mission 
exacte,  se  tenait  dans  un 
coin  de  l'avion.  Mais, 
d'apres  le  temoignage  de 
ma  fille,  i  1  a  passe  son 
temps  a  la  recherche  de 
reseau  pour  telephone^ 
les  traits  fermes,  le  regard 
fuyant.  Quant  a 


l'equipage,  i  1  comptait  le 
commandant,  un  pilote, 
un  steward,  un 
mecanicien  et  une  hotesse 
de  Fair.  Laquelle  nous  a 
avoue  qu'elle  venait  d'etre 
requisitionnee.  Elle  avait 
juste  eu  le  temps  de 
confier  son  fils  a  sa  mere 
et  de  rejoindre  l'equipage, 
sans  meme  connaitre  la 
destination  du  vol. 

Halima  a  quitte  la 


cabine  de  pilotage,  d'ou 
elle  avait  tenu  a  assister 
au  decollage,  pour 
rejoindre  son  fiance, 
Mohamed,  Souad  et  le 
personnel  a  l’arriere  de 
1’ avion.  Nous  nous 
sommes  installes,  mon 
mari  et  moi,  dans  le 
bureau  dont  il  disposait  a 
bord  et  je  n’ai  plus  bouge 
tout  le  long  du  voyage. 


Par  inadvertance,  le 
President  a  sorti  son 
telephone  portable  pour 
appeler  Tunis,  puis  il  s'est 
ravise,  il  fallait  passer  par 
la  cabine  de  pilotage. 

Quant  a  1’ equipage,  a 
aucun  moment  il  n’a  ete 
soumis  a  une  quelconque 
menace,  en  depit  des 
interventions 

surprenantes  du 

commandant  de  bord.  En 


effet,  quelque  temps 
apres  notre  decollage,  ce 
dernier  est  venu  informer 
BenAlide  l'ordre  qu’il 
venait  de  recevoir:  le  P- 
DG  de  Tunis  Air,  Nabil 
Chettaoui,  lui  intimait 
l'ordre  de  faire  demi-tour 
sitot  qu'il  aurait  depose 
tout  le  monde  en  Arabie 
Saoudite. 

Mon  mari,  ignorant  s'il 
fallait  conclure  a  une 


erreur  ou  une  blague,  s'est 
leve  pour  aller  dans  la 
cabine  ou  se  trouvaient  le 
pilote  et  le  mecanicien,  il 
leur  a  dit:  «  Mes  enfant s, 
si  vous  avez  besoin  d'une 
pause  ou  d'un  temps 
supplement  air e  pour 

prendre  du  kerosene,  ce 
n'est  pas  un  probleme. 
Nous  repartirons  un  peu 
plus  tard  dans  la  matinee. 


» 

L'avion  est  parti 
aussitot.  Qui  a  pu  en 
donner  1'  instruction? 

Entre-temps,  mon  mari 
avait  telephone  a  son 
Premier  ministre, 

Mohamed  Ghannouchi, 
precisement  pour  lui 
annoncer  que,  lui-meme 
partant  et  revenant  le 
lendemain,  celui-ci 


devrait  assurer  l'interim. 
Ensuite,  i  1  a  rappele  le 
Premier  ministre,  qui  a 
repondu:  «  Nous  sommes 
au  palais  de  Carthage, 
Monsieur  le  President  - 
Qu'est-ce  que  vous  faites 
au  palais  a  cette  heure- 
ci?  a  interroge  BenAli. 
-Je  ne  sais  pas.  Des 
gardes  cagoules  sont 
venus  nous  chercher  dans 
nos  maisons  et  nous  ont 


emmenes  de  force.  »  Tout 
en  repondant,  le  Premier 
ministre  s'adressait  a 
quelqu’un  qu’il  tentait 
apparemment  d' eloigner, 
en  vain:  «Mais  sors  d'ici! 
Sors!  Tu  ne  vois  pas  que 
je  suis  en  train  de  parler 
avec  Monsieur  le 

President!  »  B  e  n  A 1  i  a 
demande:  «  Tu  paries  a 
qui?»  Ghannouchi  a 
repondu:  «  C'est  un 


garde.  II  ne  veut  pas 
sortir.  I  l  s  nous  ont 
enfermes  ici.  Nous  ne 
savons  pas  pourquoi.  »  Le 
Premier  ministre  etait 
epie,  a  coup  sur,  i  1  avait 
peur  et  cela  se  sentait. 

Je  pense  que  c'est  a  ce 
moment  que  mon  mari  a 
compris.  II  a  alors  tente 
de  joindre  Seriati,  mais 
sans  succes,  le  telephone 


de  son  directeur  de  la 
Securite  ne  repondait 
plus. 

Immediatement,  i  1  a 
demande  a  joindre  Fouad 
Mebazaa,  alors  president 
de  la  Chambre  des 
deputes,  lequel  lui  a  livre 
la  meme  version  que 
Ghannouchi  : 

requisitionne  lui  aussi  par 
des  hommes  en  cagoule, 
direction  le  Salon  bleu  du 


palais  de  Carthage,  sans 
explication  aucune.  Idem 
pour  le  president  de  la 
Chambre  des 

conseillers^  et  ex- 
ministre  de  l’lnterieur 
Abdallah  Kallel  qui,  lui, 
ne  cessait  de  repeter:  « 
Monsieur  le  President,  ce 
qui  se  passe  est  grave. 
Tres  grave !  Restez  la- 
bas!»  II  semble  que  la 


meme  tentative  ait  vise  le 
president  du  Conseil 
constitutional,  Fethi 
Abdennadher,  mais  celui- 
ci  avait  ferme  son 
telephone  et  les 
ravisseurs  ne  purent  lui 
mettre  la  main  dessus. 

II  paraissait  certain, 
maintenant,  que  ceux  qui 
avaient  contraint  les 
personnages  clefs  du 
gouvernement  a  gagner  le 


palais  de  Carthage  etaient 
les  memes  que  ceux  qui 
avaient  prepare  le  coup  de 
1’ avion  pour  nous 
eloigner  du  pays,  avec 
ordre  de  ne  pas  ramener 
Ben  Ali. 

Le  President  a  appele 
son  ministre  de  la 
Defense,  Ridha  Grira. 
«C'est  une  catastrophe,  a 
declare  celui-ci.  II  y  a  eu 


un  massacre  ce  soir,  le 
bilan  est  tres  lourd. 
Restez  en  Arabie  deux  ou 
trois  jours  et  ne  revenez 
pas  avant  qu'on  ne  vous 
appelle.  »  Enfin.  il  a  joint 
Kamel  Ltaief,  son  ancien 
ami  qui  deviendra  mon 
adversaire  -ce  dont  je 
reparlerai  avec  qui  il 
etait  reste  en  contact  a 
mon  insu.  L'homme  dont 
le  President  connaissait 


les  talents  de  taupe  et  le 
penchant  prononce  pour 
le  complot,  pouvait  se 
trahir  et  le  renseigner. 
Ltaief  s'est  contente  de 
l’expression  tunisienne:« 
Nous  avons  partage  le  sel 
et  I'eau,  et  c'est  en  vertu 
de  cette  amitie  que  je  te 
conseille  de  ne  pas 
revenir!  » 

En  dernier  recours,  Ben 
Alia  alors  rappele  son 


ministre  de  la  Defense 
pour  lui  demander 
pourquoi  i  1  n’arrivait  pas 
a  joindre  Ali  Seriati. 
Ridha  Grira  lui  a  appris 
que  le  directeur  de  la 
Securite  presidentielle 
venait  d'etre  arrete,  car  il 
aurait  ete  implique  dans 
les  evenements  du 
moment. 

Le  bureau  de  l'avion 


s'est  transforme  en  cellule 
de  crise.  Mon  mari  et  moi 
essayions,  a  nous  seuls, 
de  comprendre  la 
situation.  Je  savais 
desormais,  a  travers  les 
informations 

communiquees  a  Ben  Ali, 
que  ma  famille  et  une 
partie  de  la  sienne 
venaient  d'etre  arretees,  et 
j'etais  morte  d'angoisse  a 
l'idee  qu'ils  soient  tues. 


Mes  enfants  etaient 
inquiets,  certes,  mais 
nous  avions  evite  de  leur 
reveler  l’ampleur  du 
drame.  Le  fiance  de 
Halima  detournait 

1’ attention  du  petit 
Mohamed  en  lui 
racontant  des  histoires  et 
en  jouant  avec  lui.  Ils 
avaient  faim,  mais  il  n’y 
avait  rien  a  bord,  juste 
quelques  bouteilles  d'eau 


minerale  embarquees  a  la 
dernier e  minute.  A  un 
moment,  c'est  mon  mari 
qui  est  sorti  de  son  bureau 
pour  leur  donner  une 
barre  de  chocolat. 

L'arrivee 

L'avion  a  atterri  en 
Arabie  Saoudite  apres 
cinq  heures  sans  escale. 
Le  plan  de  vol  etait 


direct.  Nous  n’avions  pas 
d'autre  destination  des  le 
depart,  contrairement  a  ce 
qui  a  ete  dit.  Ni  Djerba,  ni 
l’ltalie  ou  la  Libye 
n’etaient  prevues  comme 
etapes  de  ravitaillement, 
pas  plus  que  la  France 
comme  terre  d'accueil. 
Toutes  ces  hypotheses  ont 
fleuri  dans  des  rumeurs 
qui  ont  fait  le  tour  du 
monde  ou  ont  ete  utilisees 


au  service  d'une  mise  en 
scene.  J'y  reviendrai. 

II  etait  minuit  heure 
locale,  soit  vingt-deux 
heures  a  Tunis,  lorsque 
nous  somme  s  arrives. 
Nous  avons  ete  regus  avec 
les  egards  dus  a  un  chef 

r 

d'Etat.  Salon  d'honneur, 
escorte,  voitures 

officielles  nous  etaient 
reserves. 

Une  heure  et  demie  a 


peine  plus  tard,  l'avion 
repartait  sans  attendre 
mon  mari.  La  consigne 
avait  ete  suivie  a  la  lettre. 
Le  president  Ben  Ali 
venait  d'etre  eloigne  de  la 
Tunisie.  Les  conditions 
d'une  vacance  du  pouvoir 
etaient  reunies.  Nous 
allions  le  constater  vingt- 
quatre  heures  plus  tard: 
l'article  57  de  la 


Constitution  relatif  a  la 
vacance  du  pouvoir, 
justement,  etait  invoque 
pour  remplacer  Ben  Ali 
par  le  president  de  la 
Chambre  des  deputes,  en 
1' occurrence  Fouad 

Mebazaa.  Pour  autant, 
nous  refusions  de  croire 
au  scenario  qui  se 
dessinait.  Pendant 

quelques  jours,  nous 
imaginions  encore  qu’il 


s'agissait  d'une  manoeuvre 
de  quelques-uns,  d'un 
mauvais  moment  a 
passer,  et  que  nous  allions 
regagner  notre  pays.  Mon 
mari  a  tente  de  reprendre 
le  controle  de  la  situation. 
II  a  telephone  a  ses 
ministres,  qui  semblaient 
depasses  par  les 
evenements,  juraient  tous 
qu'ils  n’y  etaient  pour 
rien,  y  compris  le  Premier 


ministre  Mohamed 

Ghannouchi  qui  est  reste 
en  contact  avec  Ben  Ali 
pendant  la  semaine  qui  a 
suivi.  Ghannouchi,  lui, 
repetait  la  meme  rengaine 
au  telephone:  «  Nous  ne 
savons  pas  qui  a  donne 
les  ordres  de  vous  faire 
partir.  Nous  ne 
connaissons  toujours  pas 
I'identite  de  ceux  qui  nous 


ont  emmenes  de  force  au 
palais.  Nous  n  'avons 
aucune  idee  de  ce  qu  'il  va 
advenir  du  pays.  » 

A  la  stupeur  a  succede 
l’amere  reconnaissance  de 
la  realite.  Apres 
F interrogation  et  le  doute, 
se  sont  installees  la 
tristesse  et  la  peine. 
Pendant  toutes  ces 
journees,  nous  sommes 
restes  prostres,  choques, 


nous  tenant  dignement 
eloignes  des  ecrans  et  de 
tous  les  canaux 
d' information  pour  ne  pas 
subir  le  flot  d'accusations, 
de  faux  temoignages,  de 
recits  fallacieux  et  de 
propos  outrageants  qui  se 
deversaient  sur  nous 
comme  des  torrents  de 
boue. 

Pour  ma  part,  je  me 
suis  abimee  dans  le 


souvenir  des  derniers 
jours  qui  avaient  precede 
notre  depart  afin  de  voir 
plus  clair  dans  ce  qui  etait 
-mon  mari  et  moi  en 
etions  persuades, 

desormais  -  un  coup 
monte,  prepare  bien  avant 
ce  14janvier. 


UNE 

DESTABILISATION 

PLANIFIEE 


Pour  tenter  de  resoudre 
l’enigme  du  14  janvier,  il 
me  faut  revenir  aux 
dernieres  semaines,  voire 
aux  mois  qui  ont  precede 
l'evenement,  en  me 
fondant  sur  mes  propres 
analyses  et  observations. 

Depuis  deux  ans,  la 
rumeur  courait  d'un  coup 

r 

d'Etat  possible  contre  le 
president  BenAliet,  de 


maniere  recurrente,  on 
envisageait  un  eventuel 
assassinat  par  Fun  de  ses 
gardes  du  corps.  Ali 
Seriati  et  Marwane 
Mabrouk,  devenu 

aujourd'hui  l’une  des  plus 
grosses  fortunes  de 
Tunisie,  en  etaient 
informes  et  en 
rapportaient  les  echos  au 
palais.  Ben  A  1  i  n’y 

accordait  pas  de  credit,  de 


sorte  que  ces  derniers 
avaient  renonce  a 
remonter  a  la  source  de  la 
rumeur  et  a  pister  les 
auteurs  d'un  eventuel 
complot.  Pourtant,  c'est 
bel  et  bien  a  cette  date 
que  les  manoeuvres  ont 
commencee.  Parmi  les 
signes  qui  auraient  dit 
inquieter  le  President:  le 
nombre  inhabituel  de 
stages  proposes  par 


certains  pays  etrangers  a 
de  jeunes  Tunisiens  dans 
des  laboratoires  ou  ils  ont 
appris  l'usage  des  blogs. 

La  rumeur  s'est 
intensifiee  a  partir  du 
mois  d'octobre  2010. 
Encore  une  fois,  elle  n’a 
pas  ete  prise  au  serieux.  A 
partir  du  17  decembre 
2010,  date  a  laquelle 
Mohamed  Bouazizi  s'est 


immole,  la  contestation  a 
surgi.  Elle  a  commence  a 
Sirli  Bouzid,  menagant  de 
gagner  les  autres  regions 
du  pays.  Ben  A  1  i  ne 
quittait  plus  son  bureau. 
1 1  passait  ses  journees  a 
s'entretenir  avec  ses 
ministres  de  l’lnterieur  et 
d  e  1  a  Defense,  et  une 
bonne  partie  de  ses  nuits 
pendu  au  telephone. 

Quand  Mohamed 


Bouazizi  a  ete  hospitalise, 
le  President  a  tenu  a  lui 
rendre  visite,  et  ce  contre 
l’avis  de  ses  conseillers. 
Ce  28  decembre,  les 
cameras  de  television 
l'ont  filme  au  chevet  du 
jeune  homme,  qui  etait 
bien  vivant, 

contrairement  aux 

rumeurs  selon  lesquelles 
cette  visite  n’aurait  ete 
qu'une  macabre  mise  en 


scene  autour  du  cadavre 
de  Bouazizi  ...  Le  jeune 
homme  souffrait 

beaucoup  mais  i  1  etait 
conscient.  Le  President  a 
meme  suggere  de 
1’ envoy er  a  l’etranger  pour 
le  soigner,  les  medecins 
presents  peuvent  le 
confirmer,  mais  son  etat  a 
ete  juge  desespere. 

II  faut,  en  l’occurrence, 


se  poser  la  question: 
pourquoi  est-ce 

precisement  l'immolation 
de  Mohamed  Bouazizi 
qui  a  declenche  la  vague 
de  manifestations?  Et  non 
pas  celle  de  deux  jeunes 
gens  qui  etaient  passes  a 
l’acte  de  1  a  meme  fagon, 
deux  semaines 

auparavant,  dans  la  ville 
de  Monastir?  C'est  que  le 
timing  ne  convenait  pas 


aux  auteurs  du  complot 
en  preparation.  I  1  etait 
prevu  d'allumer  la  meche 
a  1  a  mi-decembre  pour 
creer  un  climat  propice  et 
frapper  un  mois  plus  tard. 
L  e  calendrier  etait 
clairement  fixe,  et  la  date 
du  14  janvier  deja  arretee. 

Je  pense, 

personnellement,  qu’il 
aurait  fallu  mener  une 
enquete  plus  precise  sur 


le  geste  de  Bouazizi.  Elle 
nous  aurait  probablement 
revel e  une  parti e  du  pot 
aux  roses.  Mais  le  mal 
etait  fait.  Le  deplacement 
de  Ben  Ali  a  l’hopital  a 
ete  juge  comme  un  aveu 
de  faiblesse,  et  le  drame 
humain  utilise  comme  un 
fusible.  Pourtant,  le  soir 
de  cette  visite,  Ben  Ali  a 
regu  la  mere  et  la  soeur  de 


Mohamed  Bouazizi, 
auxquelles  il  a  remis  une 
somme  importante 

qu’elles  ont  acceptee  en 
le  remerciant.  Les  memes 
parentes  se  repandent 
desormais  sur  les  ecrans, 
pretendant  avoir  jete 
1’ argent  a  la  figure  du 
President.  Sans 

commentaire. 


Le  feu  vert  de 
decembre 

Fin  decembre,  des 
mains  secretes  ont 
commence  a  fomenter  les 
troubles.  L’on  a  rapporte 
au  President  que  des 
voitures  de  location,  des 

taxis  et  des  louages^ 
circulaient  dans  les 
regions  de  l’interieur, 
distribuant  de  l’argent, 


des  cocktails  Molotov  et 
des  comprimes 

euphorisants.  L'intention 
etait  claire  si  Ton  s'en 
refere  aux  appels 
intercepts  par  les 

renseignements 
interieurs:  perpetrer  des 
violences,  semer  le  chaos 
en  s’attaquant  aux  postes 
de  police,  en  incendiant 
les  edifices  publics,  les 
banques  et  les  tribunaux 


et,  bientot,  en  liberant  les 
prisonniers.  Quelques  uns 
d'entre  eux  -  qui  ont 
quitte  depuis  la  Tunisie 
pour  Lampedusa,  en  Italie 
-  ont  raconte  dans  la 
presse  comment  ils 
avaient  ete  incites  a 
s'evader,  parfois  meme 
obliges  de  quitter  leur 
prison  a  travers  des 
ouvertures  qu’on  leur 
avait  creusees 


comprenaient,  a  la 
marque  de  leurs 
chaussures,  que  leurs 
liberateurs  etaient  des 
militaires. 

Le  mardi  11  janvier,  la 
revolte  a  gagne  Tunis. 
Des  bandes  se  sont  mises 
a  sevir  dans  les  quartiers 
sensibles  de  la  banlieue 
nord,  au  Kram  et  a 
Salammbo,  s’en  prenant  a 


maisons 


des 


de 


particuliers.  Dans  les 
impasses  et  les  petites 
rues  de  la  medina. 


Surtout,  dans  des 
quartiers  pauvres  comme 
Hay  Ettadhamen,  Tahrir 
ou  Ibn  Khaldoun,  Ton 
encourageait  carrement  la 
population  a  l’emeute  et  a 
l’assassinat. 

Le  ministere  de 
l'lnterieur  a  eu  beau 


deployer  d'importants 
effectifs  de  police,  rien 
n’y  faisait.  Les 
responsables  de  certains 
edifices  officiels  et 
publics  ont  du  se  preparer 
a  subir  des  agressions.  Ce 
fut  le  cas,  par  exemple,  au 
siege  du  Rassemblement 
constitutionnel 
democratique  (RCD),  le 
parti  au  pouvoir. 
Mohamed  Ghariani,  alors 


secretaire  general  du 
RCD,  ne  disposait  meme 
pas  du  nombre  necessaire 
de  vigiles.  On  l’accusera 
plus  tard  d'avoir  utilise 
ses  locaux  pour  stocker 
des  batons  et  des  armes 
blanches  destines  a  mater 
les  manifestants  et  a 
semer  la  panique  apres  le 
depart  du  President,  en 
accord  avec  celui-ci.  II 


sera  jete  en  prison.  Et  il 
ne  sera  pas  le  seul. 
Depuis  le  14  janvier,  la 
tactique  est  rodee,  elle 
fonctionne  comme  une 
ritournelle:  chaque  fois 
que  le  climat  se  tend,  que 
des  citoyens  manifestent 
leur  mecontentement,  que 
s'elevent  des  voix  contre 
une  decision  de  la 
nouvelle  equipe  au 
pouvoir,  qu'une  greve  est 


annoncee,  un  bien  public 
saccage,  une  querelle 
tribale  allumee,  une  cache 
d'armes  decouverte,  on 
designe  du  doigt  «  les 
gens  de  Ben  Ali  »,  «  le 
clan  des  Trabelsi  »  ou  « 
les  affilies  du  RCD»,  au 
choix,  qui  en  seraient  les 
instigateurs.  Nous  aurions 
continue  a  agir  de  loin, 
alimentant  la  haine  et 
attisant  le  sentiment  de 


vengeance,  afin  que  le 
pays  ne  puisse  pas 
recouvrer  le  calme.  Au 
fond,  les  veritables 
responsables  savent  que 
l'on  nous  prete  un  pouvoir 
que  nous  n’avons  plus 
guere. 

Des  bandes  de  casseurs 
prets  a  semer  la  terreur 
pour  une  poignee  de 


dinars  agissaient 

desormais  en  toute 
impunite.  A  l'interieur  du 
pays,  dans  des  villes 


comme 


Kas  serine 


et 


U1 

Thala  ,  on  signalait  la 
presence  de  groupes 
inconnus  dans  la  region, 
parfois  encadres  par  des 
uniformes,  qui 

distribuaient  des  armes 


blanches  et  de  V argent, 
quand  ils  ne 

pourchassaient  pas  les 
policiers  pour  leur  voler 
leurs  armes. 

Cependant,  et  malgre 
cette  volonte  patente  de 
mettre  la  Tunisie  a  feu 
materiels.  Le  nombre  de 
victimes  demeurait  faible 
car  la  population 
tunisienne,  profondement 
pacifique,  n’a  jamais  ete 


portee  sur  la  violence 
physique  ou  le  meurtre. 
Or,  pas  de  sang,  pas  de 
scandale.  Et  sans  un 
nombre  important  de 
victimes,  impossible  de 
frapper  les  esprits  ni  de 
susciter  la  sympathie  de 
1' opinion  internationale. 
Cette  logique,  les 
protagonistes  du  complot 
ne  la  connaissaient  que 
trop  bien.  Par  consequent, 


apres  avoir  manipule, 
pousse  a  incendier,  piller 
et  violenter,  il  leur  restait 
a  faire  le  maximum  de 
victimes.  Des  snipers  ont 
ete  recrutes,  dont  des 
etrangers.  Ironie  de 
l’histoire,  l'un  de  ces 
snipers  sera  promu  au 
rang  de  garde  du  corps  du 
premier  president  du 
gouvernement  provisoire 


qui  a  succede  a  Ben  Ali, 
Fouad  Mebazaa!  II  leur 
restait  a  trouver  les 
slogans  avec  lesquels  de 
jeunes  manifestants 
descendraient  dans  la  me, 
sans  avoir  connaissance 
de  ce  qui  se  tramait  en 
coulisse. 


Le  puzzle 

Ce  sont 


ces 


manipulateurs  de  1’ ombre 
qui  vont  faire  tomber  Ben 
Ali  et  non  les  elites,  ni  les 
jeunes  de  Facebook.  Si 
certains  ont  ete  formes 
dans  les  laboratoires 
etrangers  et  dans  les 
officines  de  services 
secrets  occidentaux,  ils 
ont  ete  pieges  dans  un 
mouvement  qui  les 
depassait,  utilises  comme 
des  pions  sur  un 


echiquier,  sans  voir  venir 
l’ascension  au  pouvoir  des 
extremistes  qui  se 
preparait.  Et,  s’ils  ont 
beneficie  quelque  temps 
d'etre  sous  les  feux  de  la 
rampe,  rien  ne  les 
consolera  jamais  d'avoir 
abandonne  le  pays  a  son 
sort  actuel. 

Ajoutez-y  des  allies 
objectifs  qui  ont  du 


travailler  dans  1' ombre,  en 
lien  avec  des  puissances 
etrangeres,  tel  Kamel 
Ltaief,  connu  pour  ses 
accointances  avec 

certains  Occidentaux-un 
secret  de  Polichinelle.  Ce 
n’est  pas  pour  rien  que, 
des  le  15  janvier,  en  se 
positionnant  comme 

toujours  dans  1’ ombre 
qu'il  affectionne,  Ltaief 


n’a  rencontre  aucun 
obstacle,  tirant  les 
ficelles,  promouvant  ses 
amis  et  bannissant  les 
ministres  qui  n’avaient 
pas  voulu  manquer  de 
loyaute  a  l'egard  du 
regime  ni  comploter 
contre  la  Tunisie.  C’est  de 
sa  propre  demeure  qu’il 
alimentera  en  conseils  et 
en  directives  perfides  le 
Premier  ministre  du 


premier  gouvernement 
provisoire,  Beji  Ca'id 
Essebsi,  dont  il  etait  tres 
proche  et  auquel  il  servit 
de  conseiller  occulte  - 
contrairement  aux 

declarations  publiques 
que  ce  dernier  n’a  cesse 
de  tenir  jusqu’a 
aujourd'hui. 

Le  13  janvier,  lorsque 
la  situation  est  devenue 
incontrolable,  Ben  Ali  a 


cru  bon  de  remplacer  son 
ministre  de  l'lnterieur, 
Rafik  Haj  Kacem,  qui  ne 
savait  plus  ou  donner  de 
la  tete  et  qui  avait  eu 
l’honnetete  de  l’avouer.  II 
a  nomme  a  sa  place 
Ahmed  Friaa,  un  homme 
ambitieux  qui  n’ avait 
jamais  rate  une  occasion 
de  lui  faire  savoir  qu'il  « 
restait  a  sa  disposition 


pour  tout  genre  de 
mission ».  Le  President 
avait  en  reserve  trois  ou 
quatre  noms,  mais  il  a 
cede  aux:  conseils  de 
Kamel  Ltaief  qui  designa 
Friaa  comme  1’homme  de 
la  situation. 


Le  discours  du  13 
j  anvier 

Le  13  j  anvier,  Ben  Ali  a 
decide  de  s’adresser  a  son 
peuple  avec  l’espoir  de 
ramener  le  calme.  Ce 
jeudi  soir,  j’allais 
decouvrir,  au  meme  titre 
que  tous  les 

telespectateurs,  les 


propos  du  President 
appelant  a  la  conciliation, 
demandant  un  retour  a  la 
raison  et  s'engageant  a  ne 
pas  se  representer  aux 
elections  de  2014,  a 
respecter  le 

multipartisme,  le  verdict 
des  urnes  et  la  liberte 
d'expression,  entre  autres. 
Je  precise,  si  besoin  est, 
que  je  n’ai  en  rien 
influence  sa  demarche  ni 


inspire  un  mot  de  son 
discours.  II  l’a  elabore 
avec  ses  conseillers 
Abdelaziz  Ben  Dhia, 
Iyadh  Ouederni  et  son 
conseiller  politique  Abdel 
wahab  Abdallah.  On  a 
parle  d’un  certain  Hakim 
el-Karoui,  homme 

d'affaires 

francotunisien  ,  qui 
aurait  joue  au  pompier  de 


service  et  congu  la 
tonalite  de  l'intervention 
officielle.  Mon  mari  n’a 
jamais  rencontre  ce 
monsieur  ni  fait  appel  a 
ses  services,  il  ne  s'est 
aide  que  de  ceux:  que  j’ai 
deja  cites  pour  ecrire  le 
texte  avant  de  le  traduire 
et  de  le  prononcer  en 
arabe  dialectal. 

Dans  ce  discours  du  13 
janvier,  Ben  Ali  a 


prononce  cette  phrase:  « 
il  ne  faut  pas  utiliser  les 
balles  reelles.  »  On  en  a 
deduit  que  le  President 
avait,  dans  un  premier 
temps,  ordonne  de  tirer 
sur  les  manifestants.  Et 
qu'il  y  aurait  renonce  par 
la  suite.  Interpretation 
pour  le  moins  abusive. 

D’abord,  ce  n’est  pas  le 
President  qui  decide  des 


mouvements  de  troupe 
en  periode  de  troubles. 
Ce  n’est  pas  son  role.  Et 
ni  le  ministre  de  la 
Defense,  ni  celui  de 
l'lnterieur  n’en  portent 
seuls  la  responsabilite. 
C’est  un  comite  qui  en 
prend  la  charge, 
constitue  des 

responsables  de 

l’lnterieur  et,  en  cas 
d'etat  d'urgence,  des 


generaux  de  1'armee.  Ce 
comite  fut  convoque  a  la 
demande  d'Ali  Seriati. 
Dans  ce  cas  de  figure, 
l’ensemble  des  decisions 
et  des  contacts  est 
enregistre  dans  des  salles 
d' operations 

specialement  destinees  a 
cet  usage.  Tout 
mouvement,  toute 

operation,  quel  que  soit 
leur  emplacement,  y  sont 


consignes.  II  existe  trois 
salles  d'operations, 
situees  au  palais  de 
Carthage,  au  ministere 
de  la  Defense  et  au 
ministere  de  l’lnterieur. 
Leurs  responsables  ont 
l'obligation  d'enregistrer 
toute  communication 
entre  la  Presidence, 
l'lnterieur  et  la  Defense, 
que  ce  soit  par  voie  de 


telephone  fixe,  de  GSM 
ou  de  radio. 

Logiquement,  il  suffit  de 
se  referer  a  ces 
enregistrements  pour 
disposer  de  tous  les 
entretiens  et  de  tous  les 
ordres  emis,  y  compris 
par  le  President.  Comme 
par  hasard,  on  dit 
aujourd'hui  que  le 
systeme  d'enregistrement 
etait  en  panne  dans  la 


periode  du  14  janvier. 
C’est  impossible.  Ces 
salles  d'operations  sont 
congues  pour  garder 
trace  des 

communications  et,  au 
cas  ou  un  systeme  tombe 
en  panne,  un  materiel 
adequat  est  prevu  pour 
pallier  la  defaillance.  En 
cas  de  panne  generale  - 
quasi  impossible  les 
responsables  de  ces 


operations  devraient  etre 
deferes  devant  les 
tribunaux  car  il  ne 
pourrait  s'agir  que  d’une 
tentative  de  sabotage  au 
plus  haut  niveau.  C’est 
dire  que  la  justice 
actuelle  gagnerait 

considerablement  en 
credibility  si  elle 
auditionnait  les 

directeurs  de  ces  salles 


d'operations,  lesquels 
sont,  en  la  circonstance, 
des  hommes  clefs.  L’on 
verrait  alors  si,  oui  ou 
non,  l’ordre  de  tirer  fut 
donne  par  le  President,  il 
suffirait  de  reecouter  sa 
derniere  communication 
avec  son  ministre  de 
l'lnterieur  Rafik  Haj 
Kacem,  avant  son  depart. 
Ben  Ali  lui  a  dit  a  la 
lettre,  et  en  frangais, 


d'apres  ce  qu'il  m'en  a 
confie:  «Votre  police  a 
la  gachette  facile.  On  me 
rapporte  qu'il  y  a  des 
morts  et  ce  n'est  pas 
admissible! »  Le  ministre 
a  repondu:  «Mes 

policiers  etaient  en  etat 
de  legitime  defense, 
Monsieur  le  President. 
Mettez-vous  a  la  place 
des  policiers,  on  attaque 
leurs  postes,  on  leur  vole 


des  armes,  on  veut  les 
assassiner.  Ils  sont 
obliges  de  se  defendre.  » 
II  va  de  soi  que  j’ai 
apprecie  le  contenu  du 
discours  du  President,  a 
1’ instar  de  tous  ceux  qui 
sont  sortis  ce  soir  du  13 
janvier  dans  les 
gouvernorats  pour 

exprimer  leur  joie.  L’on  a 
pretendu  que  c'est  le 


RCD  qui  a  orchestre  les 
youyous  et  les  scenes  de 
liesse.  Ce  n’est  pas  vrai, 
ce  sont  des  gens  du 
peuple  qui  se  sont 
exprimes  spontanement. 
Le  RCD  etait  dans 
l'incapacite  de  mobiliser 
qui  que  ce  soit  cette  nuit- 
la. 

L’intervention  allait- 
elle  ramener  le  calme  et 
apaiser  les  esprits?  C’etait 


sans  compter  sur  ceux 
qui,  de  l'interieur  comme 
de  l'exterieur,  avaient 
desormais  les  cartes  en 
main  et  s'appretaient  a 
prendre  les  renes  du  pays, 
quel  qu’en  soit  le  prix. 

Le  lendemain  a  Taube 

•  •  • 

Ce  14  janvier  au  matin, 
dans  son  bureau,  mon 


mari  a  regu  une 
information  de  premiere 
importance  de  Marwane 
Mabrouk.  Un  conseiller 
de  l'Elysee  l’aurait 
prevenu  que  fun  des 
gardes  du  corps  de  Ben 
Ali  serait  charge  de 

r 

l’assassiner!  Etait-ce 
exact?  Ou  ce  coup  de  fil 
faisait-il  partie  du 
scenario  destine  a 
eloigner  le  president  Ben 


Ali  au  plus  tot,  ce  en 
accord  avec  Ali  Seriati, 
en  contact  ce  jour-la  avec 
Bernard  Squarcini, 

directeur  de  la  Direction 
centrale  du 

renseignement  interieur 
frangais  (DCRI)  ... 

r 

Le  coup  d'Etat  etait  bel 
et  bien  programme  a 
l’aube  du  14  janvier.  Au 
lever  du  jour,  le  palais  de 
Carthage  s'est  vide.  Puis, 


l'on  a  commence  a  inciter 
les  gens  des  quartiers 
pauvres  a  sortir  dans  la 
me,  tandis  que  1’ avenue 
Bourguiba  se  remplissait 
de  jeunes  manifestants 
qui  croyaient  n’obeir  qu’a 
eux-memes.  Les  photos 
etaient  pretes,  les  medias 
a  l'ceuvre,  les  radios 
allaient  diffuser  le  meme 
communique  sur  la 


pretendue  fuite  du 
President,  les  drapeaux 
allaient  etre  deplies,  les  « 
D  e  g  a  g  e  !  »  etaient 
fraichement  peints  sur  les 
pancartes.  Tout  devait 
bouger  en  meme  temps. 

Comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  le  comite  de  crise 
qui  se  reunissait  depuis  le 
debut  des  manifestations 
comprenait  des 

representants  de 


l'lnterieur  et  de  la 
Defense,  les  premiers 
ayant  en  charge  la 
securite  en  general,  les 
seconds  devant  assurer  la 
protection  des  lieux 
sensibles,  comme  la 
radiotelevision  nationale, 
les  ministeres,  la  Banque 
centrale,  la  Societe 
tunisienne  de  l'electricite 
et  du  gaz  (STEG),  etc. 

Lorsque,  les  derniers 


jours  precedant  le  14 
janvier,  l’lnterieur  s'est 
trouve  deborde  et  que 
l’etat  d'urgence  a  du  etre 
decrete,  l’armee  a  ete 
appelee  a  la  rescousse 
pour  securiser  le  pays  en 
se  faisant  seconder  par  la 
police.  Elle  a  pris  les 
choses  en  main,  tout  en 
fermant  les  yeux  sur 
l’agitation. 


II  faudrait,  a  ce  sujet, 
pouvoir  ouvrir  les 
dossiers  des  analyses 
balistiques  demeures 
secrets,  afin  de  voir  qui, 
de  la  police  ou  de  l'annee, 
a  tue  les  manifestants.  La 
nature  des  balles  le 
definirait  aisement. 

Enfin,  un  bruit  a  couru 
dans  toute  la  Tunisie:  le 
general  Rachid  Ammar 
aurait  refuse  de  tirer  sur 


la  foule  et  encouru  ainsi 
la  colere  du  President  qui 
l’aurait  convoque  pour  le 
limoger.  Or  cela  n’a 
aucun  fondement.  Ben  Ali 
avait  affaire  a  son 
ministre  de  la  Defense 
d'abord,  et  c'est  en 
concertation  avec  lui  que 
se  prenaient  les  decisions. 
Pour  le  reste,  il  etait  en 
bons  termes  avec  ce 


militaire  qui  devait  partir 
depuis  longtemps  a  la 
retraite,  qu'il  avait 
maintenu  pour  necessite 
de  service,  jusqu'a  le 
nommer  general  de 
division.  Et  pendant  cette 
periode  il  ne  l'a  ni 
convoque,  ni  a  plus  forte 
raison  limoge. 

Ma  conviction  est  que 
ceux  qui  ont  fomente  le 
coup  d'Etat,  car  il  faut 


maintenant  appeler  les 
choses  par  leur  nom,  ne 
font  pas  partie  du 
ministere  de  l'lnterieur, 
mis  a  part  quelques 
personnes  qui  ont  ete 
manipulees.  Je  ne  peux 
pas  en  dire  davantage. 

L'enigme  Seriati 

Un  soir,  j’ai  reve  d’Ali 
Seriati.  Nous  etions  dans 
une  voiture,  lui  assis 


devant  avec  Ben  Ali  et 
moi  a  l'arriere.  Nous 
longions  l'amphitheatre 
de  Carthage  lorsque, 
soudain,  Seriati  a  sorti  un 
revolver  qu’il  a  plaque  sur 
la  tempe  de  mon  mari.  Je 
me  suis  mise  a  hurler:  « 
Mais  pourquoi  faites- 
vous  ga?  Ne  le  tuez  pas, 
je  vous  en  prie,  ne  le  tuez 
p  as  !  »  Ce  reve  m'est 


revenu  sans  cesse  ce  14 
janvier. 

r 

Etait-ce  un  songe 
premonitoire?  Seriati  a-t- 
il  ete  pour  quelque  chose 
dans  ces  evenements? 
Avait-il  l'intention 

d'eloigner  Ben  Ali  a 
jamais?  Au  profit  de  qui? 
Pour  quelle  recompense? 

Le  directeur  de  la 
Securite  presidentielle 
avait  le  defaut  de  se 


montrer  bavard  et 
fanfaron,  trop  souvent 
dans  la  posture  de 
Monsieur  «Je-sais  tout  ». 
Aussi  pretendait-il 

connaitre  tous  les  secrets 
et  les  arcanes  du  pouvoir, 
ce  que  d'autres 
rapportaient  au  President, 
lequel  ne  manquait  pas  de 
s'en  irriter.  Les  derniers 
mois,  il  songeait  meme  a 
s'en  separer. 


Une  chose  est  sille: 
depuis  quelque  temps,  les 
reactions  de  Seriati 
etaient  etranges.  Ce  14 
janvier,  outre  son 
comportement 
inconsequent  et  bizarre 
avec  ma  famille,  outre 
qu'il  paraissait  lui-meme 
sur  le  qui-vive,  plusieurs 
signes  le  rendaient 
suspect.  A  l’aeroport  de 


L'Aouina,  il  est  reste  la 
plupart  du  temps  l’oreille 
collee  a  son  portable,  pris 
par  une  conversation  tres 
animee.  A  un  moment,  il 
a  raccroche,  s'est  tourne 
vers  mon  mari  et  s'est 
exclame:«  Vous  entendez, 
Monsieur  le  President,  il 
ose  m'insulter!  »  Ben  Ali 
a  demande:  «  Qui"  il  "?  » 
Seriati  n'a  pas  repondu. 
Pour  qu'il  soit  a  ce  point 


hors  de  lui,  il  s'agissait 
sans  doute  d'un  de  ses 
subordonnes  qui  refusait 
d'obeir  a  ses  ordres  ou  qui 
lui  donnait  des  directives 
inacceptables,  l’insistance 
de  Seriati  a  eloigner  Ben 
Ali  reste  a  mes  yeux  le 
point  le  plus  mysterieux. 
Est-ce  par  crainte  pour  la 
vie  du  President, 
autrement  dit  par  amour 
et  par  loyaute  pour  lui? 


Ou  bien  preparait-il  la 
place  pour  un  autre,  fut- 
ce  a  contrecoeur?  Voulait- 
il  nous  faire  partir  tous, 
parce  qu’il  avait  devine  le 
danger  et  craignait 
sincerement  le  pire  pour 
nous?  Ou  avait-il  negocie 
notre  depart  contre  la 
prise  en  otage  de  nos 
families? 


Pendant  que  nous 
etions  encore  dans  le 
hangar,  Seriati  a  regu  un 
autre  appel.  Quelqu'un  lui 
a  demande:  «Pourquoi 
I'avion  n'a-t-il  pas  encore 
decolle?  »  II  s’agissait  de 
toute  evidence  du  general 
Rachid  Ammar  ou  de 
Ridha  Grira,  le  ministre 
de  la  Defense.  En  tout 
cas,  la  mission  de  nous 
faire  monter  dans  I'avion 


et  quitter  la  Tunisie 
incombait  visiblement  a 
Seriati.  Maintenant,  Ton 
peut  se  demander 
pourquoi  le  directeur  de 
la  Securite  presidentielle 
a  ete  arrete  si,  reellement, 
il  etait  implique  et  s'etait 
acquitte  de  sa  mission. 
Deux  hypotheses:  il 

escomptait  une 

recompense  dont  il  a  ete 


prive,  ou  bien  il  a  ete 
arrete  par  suite  d'une 
decision  hative  et 
maladroite.  Autrement 
dit,  soit  Seriati  etait  dans 
son  role  et  «  ils  »  se  sont 
retournes  contre  lui,  soit 
son  arrestation  releve 
d'une  erreur  de  mise  en 
scene. 

En  attendant,  il  aura 
mene  a  bien  la  «  politique 


des  etapes»  chere  aux 
Tunisiens,  a  savoir 
convaincre  d'abord  le 
President  d'eloigner  les 
Trabelsi  du  pays, 
poursuivre  en  lui 
suggerant  de  m’ envoy er 
me  reposer  avec  les 
enfants  en  Arabie 
Saoudite,  lui  conseiller 
vivement  de  nous 

accompagner  jusqu’a 
l’aeroport,  le  persuader 


ensuite  de  faire  le  voyage 
avec  nous  afin  de  nous 
mener  a  bon  port,  en 
s’appuyant  sur  un 
scenario  catastrophe  bien 
ficele  et  une  partie  de 
peur  jouee  dans  les  regies 
de  l’art.  Ben  Ali  a  fait 
confiance.  Ben  Ali  est 
tombe  dans  le  piege. 
Jamais,  sinon,  il  ne  serait 
parti.  II  est  monte  dans 


l’avion  sans  lunettes,  sans 
bagages,  sans  passeport, 
sans  ses  medicaments. 

Autre  detail  accablant 
pour  Seriati,  c'est  lui,  en 
personne,  qui  a  pris 
rinitiative  de  faire  venir 
toutel  a  famille  a  Sidi 
Bou  Said,  ce  matin  du  14 
janvier.  Les  chauffeurs  en 
ont  temoigne.  L’ intention 
etait  claire:  regrouper 
tout  le  monde  chez  moi 


en  faisant  miroiter  un 
depart  qui  n’aurait  jamais 
lieu. 

Une  fois  a  Faeroport, 
pourquoi  Seriati  ne  nous 
a-t-il  pas  avoue  que  ma 
famille  avait  ete  arretee, 
ou  plus  exactement  «prise 
en  otage »,  meme  si 
Faction  avait  ete  menee  a 
son  insu  ou  a  son  corps 
defendant?  Ben  Ali  aurait 
reagi  tout  de  suite  et 


aurait  evite  le  drame  qui 
se  preparait.  Pourquoi 
Seriati  lui  a-t-il  cache  que 
la  garde  presidentielle 
avait  deserte  le  palais  de 
Carthage  a  l’aube  du  14? 
Pourquoi  ne  lui  a-t-il  pas 
appris  que  les  policiers 
avaient  ete  pries  de 
remettre  leurs  armes  a 
l’armee,  laquelle,  comme 
par  hasard,  paradait,  des 


le  lendemain  de  notre 
depart,  dans  des  seances 
photos  congues  a  l’avance 

Un  temoin  dont  je  ne 
peux  pas  citer  le  nom  a  eu 
au  telephone  Ali  Seriati 
juste  apres  le  decollage 
de  l'avion  presidentiel.  II 
lui  aurait  dit:  «Je  viens 
de  le  mettre  dans  lf avion 
»,  parlant  du  President. 
Et,  croyant  avoir  eteint 


son  portable,  i  1  aurait 
continue  a  l’adresse  de 
ceux  qui  etaient  en  sa 
compagnie  :  «  Allez,  les 
enfants,  maintenant,  on 
peut  trinquer,  le 
President  est  parti !  » 
Raisonnablement,  des 
notre  depart,  le  chef  de  la 
Securite  presidentielle 
aurait  du  regagner  en 
urgence  le  palais  pour 
veiller  a  sa  defense.  Au 


lieu  de  quoi,  Seriati  s'est 
dirige  vers  le  salon 
d'honneur  de  l’aeroport  ou 
i  1  a  ete  arrete  quelques 
minutes  plus  tard.  Une 
arrestation  ordonnee  par 
le  ministre  de  la  Defense, 
Ridha  Grira,  alors  que  le 
plus  urgent  aurait  ete 
d'interpeller  Samir 

Tarhouni. 


Le  role  de  Samir 
Tarhouni 

Ce  sombre  personnage, 
simple  membre  de  la 
Brigade  antiterroriste 
(BAT),  a  joue  les  heros 
apres  le  14  janvier.  II  a 
affirme,  sans  etre 
contredit,  avoir  decide 
lui-meme  de  l’arrestation 
des  membres  de  nos 


families.  II  s’est  meme 
offert  le  luxe  de  donner 
une  conference  de  presse 
dans  les  locaux  du 
Premier  ministre,  pour  se 
designer  comme  le 
responsable  de  «  /  a  prise 
d'otages»-  c’est  son 
expression.  Et,  lorsqu'une 
journaliste  lui  a  demande 
d'ou  il  recevait  ses  ordres, 
i  1  a  repondu:  «C'est 
D  i  e  u  !  »  Autant  dire: 


«C'est  moi  qui  en  ai  pris 
I'initiative.  »  Forfanterie 
pour  le  moins  ridicule, 
sans  doute  destinee  a 
occulter  les  noms  des 
vrais  responsables.  Ce 
meme  Samir  Tarhouni  a 
arrete  l'une  des  filles  du 
President  issues  de  son 
premier  mariage,  avant  de 
la  liberer  aussitot  en 
declarant:  «Si  g'avait  ete 
Nesrine,  la  fille  de  Leila, 


je  lui  aurais  fait  la  peau 
» .  Dans  un  Etat  de  droit 
des  propos  aussi 
scandaleux  lui  auraient 
valu  des  poursuites 
judiciaires.  A  noter  que 
son  alter  ego,  un  certain 
Sami  Sik  Salem,  et  tous 
ceux  qui  ont  trempe  dans 
ces  operations  n’en  ont 
jamais  designe  les 
commanditaires. 


En  realite,  c'est  avec, 
lui,  c’est-a-dire  Tarhouni, 
que  Seriati  se  disputait  au 
telephone,  dans  le  hangar 
de  l'aeroport,  et  celui  qui 
l’insultait  abondamment 
supervisait  desormais  le 
cours  des  choses.  A 
l’evidence,  Seriati  et 
Tarhouni  ne  prenaient  pas 
leurs  ordres  aupres  de  la 
meme  personne,  sinon 


rien  ne  justifierait  un 
disaccord  aussi  v  i  f  et 
flagrant. 

D’ailleurs,i  1  etait 
connu  que  les  deux 
hommes  se  detestaient 
cordialement.  Samir 
Tarhouni,  incult  e  et 
megalomane,  grande 
gueule  aux  allures  de 
bandit,  porte  sur 
l’insolence  et  la 


provocation,  deplaisait 
tant  a  Seriati,  sous  les 
ordres  duquel  il  travaillait 
a  la  Securite 

presidentielle,  qu'il  l'avait 
limoge  Tarhouni  s'en  etait 
alle  rejoindre  la  Brigade 
antiterroriste  et  son  ex¬ 
patron  s' etait  bien  garde 
de  Ten  empecher. 

Autre  point  important, 
selon  des  temoignages 
concordants,  lorsque  le 


ministre  de  la  Defense, 
Ridha  Grira,  a  ete 
informe  de  la  situation 
surrealiste  de  L'Aouina,  il 
a  ordonne  au  general 
Rachid  Ammar  de  faire 
evacuer  l’aeroport  par 
tous  les  moyens  et 
d'arreter  a  tout  prix  les 
membres  de  la  Brigade 
antiterroriste,  precisant 
qu'il  refusait «  la  prise 
d'otages  »  et  voulait  qu'on 


«  les  sorte  de  la  ». 

Sauf  que  le  general  n’a 
pas  execute  les 
instructions  de  son 
ministre  de  tutelle.  Par 
consequent,  de  deux 
choses  rune:  ou  Rachid 
Ammar  etait  au  courant 
des  operations  et  laissait 
faire,  ou  bien  i  1  craignait 
une  bataille  sanglante 
entre  ses  troupes  et  la 


Garde  nationale, 

renforcee  par  la  BAT,  qui 
aurait  tout  commandite. 
A  moins  que  les  deux 
corps  n’aient  ete  de 
connivence. 

Tout  nous  conduit  vers 
cette  conclusion  :  la 
journee  du  14  janvier 
etait  entierement 

planifiee  depuis  plusieurs 
jours:  location  de 


voitures,  embrigadement 
des  foules,  distribution 
d' argent  dans  les  quartiers 
pauvres,  recrutement  de 
snipers,  intensification 
des  protestations  v  ia  des 
assassinats  cibles, 

incendie  de  maisons  dont 
les  proprietaries 

figuraient  deja  sur  des 
listes,  arrestation  des 
membres  de  nos  families 
destinee  a  servir  de 


machine  de  propagande 
anti-regime,  mobilisation 
des  medias  de  l'interieur 
et  de  l'exterieur.  Les 
instigateurs  du  complot 
beneficiant  de  soutiens  en 
dehors  de  la  Tunisie. 


L  e  President  est 
toujours  president 

Le  15  janvier,  le 


Premier  ministre 

Mohamed  Ghannouchi  a 
telephone  a  Ben  Ali  en  lui 
donnant  du  «  Monsieur  le 
President »,  comme  si  de 
rien  n’etait.  Mais  quand 
mon  mari  lui  a  annonce 
qu'il  allait  rentrer,  le 
ministre  a  supplie: 

«  Surtout  pas  maintenant! 
II  faut  patienter  encore 
un  peu.  » 


Le  lendemain,  Ben  Ali  est 
entre  de  nouveau  en 
contact  avec  lui  pour  lui 
demander  de  lui  faire 
parvenir,  en  attendant, 
nos  passeports  et  ses 
medicaments.  Dans  la 
foulee,  il  a  ecrit  une  lettre 
a  Fouad  Mebazaa,  qui 
venait  de  le  remplacer  a 
la  tete  de  l'Etat,  pour  lui 
exprimer  son  indignation 
et  sa  surprise.  II  a  ete  tres 


clair:  i  1  etait  parti  contre 
son  gre,  victime  cTun 
piege,  d’une  trahison  et, 
tant  que  la  Constitution 
actuelle  n’aurait  pas  ete 
modifiee,  il  restait  le  chef 

r 

de  l’Etat  legitime  de  la 
Tunisie. 

Les  medicaments  ne  sont 
jamais  arrives,  ce  sont 
nos  amis  les  Saoudiens 
qui  ont  eu  l’amabilite  d'en 


faire  venir  de  l’etranger. 
Quant  aux  passeports, 
Ben  Alia  du  hausser  le 
ton.  Quelles  que  soient 
les  circonstances,  i  1  avait 
droit,  ainsi  que  son 
epouse  et  ses  enfants,  a 
des  papiers  d'identite, 
comme  tout  citoyen 
tunisien.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  ministre  des 
Affaires  etrangeres, 
Kamel  Morjane,  nous  les 


envoyait  v  i  a  le  consulat 
de  Tunisie  a  Djeddah. 

Les  premiers  temps  en 
Arabie  Saoudite,  ma 
preoccupation  premiere 
etait  de  savoir  ce 
qu'etaient  de  venus  les 
notres.  Ils  risquaient 
d'etre  empri  sonnes,  de 
subir  la  haine  et 
l'humiliation,  quand  ils  ne 
seraient  pas  disperses  aux 
quatre  coins  de  la  planete, 


ou  poursuivis  par  les 
nouveaux  maitres  du 
pays. 


UNE  FAMILLE  DANS 
LA  TERREUR 


Le  14  janvier  au  matin, 
comme  je  l’ai  dit,  Ali 
Serati  a  fait  en  sorte  de 


regrouper  la  famille  chez 
moi  a  Sidi  Bou  Said.  II  a 
deploye  tout  son  talent 
pour  les  persuader  de 
quitter  le  pays.  II  leur  a 
promis  de  leur  envoyer 
des  voitures  pour  les 
acheminer  a  l’aeroport. 
Ils  ont  attendu,  en  vain,  et 
ont  du  s’y  rendre  par 
leurs  propres  moyens. 

Ma  soeur  Jalila  avec  sa 
famille  nous  a  quittes 


vers  onze  heures.  Elle 
etait  censee  partir  pour 
l’ltalie  avec  son  mari  et 
ses  enfants.  Elle  a  ete 
retenue  a  l’aeroport  de 
Tunis -Carthage.  Ma  soeur 
Samira,  son  mari  et  sa 
fille  avaient  prevu  de  se 
rendez  a  Lyon.  Mes 
neveux,  Imad  et  son  frere 
Houssam,  leur  mere,  leur 
belle-soeur  et  ses  enfants, 
ainsi  que  le  neveu  de  mon 


mari,  Soufiane  Ben  Ali,  et 
ses  trois  enfants  etaient 
prevus  sur  le  meme  vol. 

En  sortant  de  chez  moi, 
vers  seize  heures,  j’ai  vu 
arriver  un  membre  du 
personnel  qui  m’a  confie 
en  aparte  que  «  la  famille 
etait  retenue  »  a 
l’aeroport,  sans  autre 
precision.  J’ai  appele 
Seriati  pour  en  avoir  le 


coeur  net.  Mais  i  1  m'a 
assuree  que  les  miens 
avaient  quitte  la  Tunisie, 
i  1  etait  le  seul  dont  la 
parole  faisait  foi  a  mes 
yeux,  je  ne  l'ai  pas  remise 
en  cause.  Pour  autant,  j’ai 
demande  au  standard  du 
palais  de  me  passer  l'une 
ou  l'autre  de  mes  soeurs. 
Leurs  telephones  etant 
eteints,  j’en  ai  conclu 
qu’elles  etaient  deja  dans 


l’avion.  Je  n’ai  pas 
cherche  a  enqueter 
davantage,  j’avais  la  tete 
ailleurs,  je  devais  partir 
moi  aussi,  i  1  y  avait  les 
manifestations,  les 

risques,  les  rumeurs.  A  la 
limite  je  ne  me  fiais  plus 
a  rien. 

Si  j’avais  cm  un  seul 
instant  ce  qui  venait  de 
m'etre  rapporte,  j’aurais 
agi  immediatement.  Mon 


mari  etait  encore 
president.  J'aurais 

demande  a  voir  les  miens, 
exige  qu'ils  embarquent 
avec  moi.  Ou  bien  je  ne 
serais  pas  partie,  tout 
simplement. 

J'etais  tellement  loin 
d'envisager  un  tel 
scenario  que,  meme  plus 
tard  dans  la  journee,  je 
n’ai  pas  songe  a  faire 


monter  a  bord  mes 
neveux  et  les  membres  de 
la  famille  de  Ben  Ali, 
persuadee  comme  je 
l’etais  qu’ils  allaient 
quitter  immediatement  le 
territoire.  II  y  avait,  entre 
autres,  mes  freres  Mourad 
et  Houssam,  avec  femmes 
et  enfants,  qui  me 
suppliaient:  «  S'il  te  plait, 
prends-nous  avec  toi,  ils 
vont  nous  tuer!»  Je  leur 


repondais  qu’ils  n’avaient 
pas  a  s'inquieter,  Seriati 
leur  assurait  qu'ils 
allaient  prendre  le  vol  de 
dix-neuf  heures  a 
destination  de  Tripoli, 
celui  de  Lyon  etant  deja 
parti.  I  1  avait  confiance 
en  lui.  Pour  moi,  il  etait 
le  dernier  a  pouvoir  nous 
trahir. 

J'etais  encore  a 


L’Aouina  quand  mon 
neveu  Imad  m'a  appelee. 
II  avait  voulu  se  rendre  a 
l'aeroport  mais,  au 
moment  d'arriver,  une  de 
ses  connaissances  lui 
avait  conseille  de  faire 
demi-tour:  i  1  risquait 
d'etre  arrete.  Ce  qu'il 
avait  fait,  m'apprit-il.  Je 
lui  ai  repondu  que  j'allais 
lui  envoyer  un  chauffeur, 


afin  qu'il  me  rejoigne  a 
L'Aouina.  Trop  tard,  il 
avait  commis  la  betise  de 
telephoner  de  son  bureau 
et  son  appel  avait  ete 
intercepts . 

Immediatement  localise, 
i  1  a  ete  apprehende  sur 
place. 

A  l’heure  ou  je 
m'appretais  a  quitter  mon 
pays,  une  trentaine  de 
personnes,  au  moins,  pour 


la  plupart  de  ma  famille, 
etaient  deja  privees  de 
liberte,  menottees,  sur  le 
point  de  vivre  le  pire 
cauchemar  de  leur  vie.  Et 
je  ne  le  savais  pas.  En 
fait,  ils  etaient  pris  a  titre 
d  ’  «  otages  ».  II  est 
possible  qu’on  ait  songe 
un  moment  a  les  sacrifier 
pour  exercer  un  chantage 
sur  Ben  Ali  :  si  le 
President  refusait  de 


partir,  ils  seraient  tues. 

D’ autre  s  ont  tente  de 
fuir,  comme  mon  frere 
Mourad.  Arrete  le 
lendemain,  il  est  venu 
grossir  les  rangs  des 
prisonniers.  Mon  frere 
Belhassen,  quant  a  lui, 
avait  telephone  a  Seriati 
en  debut  d'apres-midi  et 
lui  avait  demande  de 
reserver  des  places  sur 


Lyon  pour  sa  femme,  ses 
enfants  et  lui-meme. 
Mais  Seriati  avait 
repondu  que  le  vol  etait 
surbooke.  Belhassen  a 
done  decide  de  quitter  le 
territoire  par  la  voie 
maritime.  Sauf  que,  une 
fois  sur  le  quai,  il  s’est  vu 
refuser  l'autorisation 
d'appareiller.  II  a  contacte 
Seriati,  lequel  a  telephone 
aux  gardes-cotes  pour 


leur  ordonner  de  le  laisser 
partir.  Vers  seize  heures, 
alors  qu'il  etait  deja  au 
large,  Belhassen  a  regu  un 
appel  de  Seriati  lui 
proposant  des  places  sur 
le  vol  de  Lyon.  II  en 
restait  sept,  pretendait-il. 
Si  je  me  souviens  bien, 
j’avais  entendu  celui-la 
meme  vendre  les  sept 
places  sur  Lyon  a  tous  les 
autres  membres  de  la 


famille  pendant  cette 
journee  du  14.  Mon  frere 
a  decline  l'offre  et  refuse 
de  faire  demi-tour.  II  est 
reste  en  mer  avec  femme 
et  enfants,  sans  eau,  sans 
nourriture,  pour  une 
traversee  qui  a  dure  dix 
heures.  Et  son  skipper  a 
ecope,  a  son  retour  en 
Tunisie,  de  huit  mois  de 
prison. 


Au  cours  de  la 
traversee,  Belhassen  a 
telephone  au  gardien  de 
sa  maison.  Celui-ci  lui  a 
appris  que  les  policiers 
(relevant  de  1’ autorite 
d'Ali  Seriati)  censes 
surveiller  les  lieux 
venaient  de  tout  piller. 
Avec  la  complicity  de 
voleurs  de  metier,  ils 
avaient  fonce  avec  des  4  x 
4  jus  que  dans  la  chambre 


a  coucher,  detruisant  tout 
sur  leur  passage.  Outilles 
de  materiel  professionnel, 
ils  ont  pris  un  malin 
plaisir  a  demonter  les 
meubles,  decrocher  les 
plafonniers,  forcer  les 
armoires,  avant  de  se 
partager  le  butin.  Pour 
finir,  les  policiers  ont 
subtilise  au  gardien  son 
epargne  des  derniers 


mois.  Le  pauvre  homme, 
d'origine  marocaine, 
pleurait  toutes  les  larmes 
de  son  corps. 

Ce  recit  m'a  edifiee.  II 
y  avait  bien  un  plan  ourdi 
contre  nos  families.  Ordre 
avait  ete  donne  de  piller 
et  de  bruler  leurs  biens 
des  le  mercredi  soir.  Les 
premieres  hostilites  ont 
en  effet  commence  avec 
l’incendie  des  maisons  de 


mon  neveu  Houssam  et  de 
sa  maman.  Un  autre  recit 
a  confirme  mes 
suppositions.  Apres  avoir 
depose  Souad  a  Sidi  Bou 
Said,  le  chauffeur  envoye 
par  Ali  Seriati  est  reparti 
piller  sa  maison,  aide  de 
dizaines  de  personnes 
connues  dans  le  quartier. 
Le  chauffeur  comme  les 
policiers  affectes  a  la 
garde  de  Belhassen 


savaient  done  deja  ce  qui 
se  tramait,  et  avaient  le 
feu  vert  pour  s'accaparer 
les  objets  de  valeur  avant 
les  autres. 

Nesrine  dans  la 
tourmente 

J'ai  appris  assez  vite 
que,  sitot  arrives  en  Italie, 
mon  frere  Belhassen  et  sa 
petite  famille  ont  reussi  a 


s'envoler  pour  le  Canada. 
Toutefois,  je  restais  sans 
nouvelles  de  ma  fille 
ainee  Nesrine,  de  son 
mari  Sakhr  et  de  leurs 
enfants.  Je  savais  que  le 
couple  avait  sejourne 
debut  janvier  au  Canada, 
avant  de  gagner  Paris.  Le 
12  janvier,  Sakhr  avait 
fait  un  saut  eclair  a  Tunis. 
II  en  etait  reparti  le  jeudi 
matin  en  compagnie  de 


son  fils  Ibrahim. 


Lorsque  Nesrine  m'a 
appelee,  deux  jours  apres 
notre  arrivee  en  Arabie,  je 
croyais  qu’elle  avait 
trouve  refuge  avec  mari 
et  enfant s  au  Maroc,  mais 
elle  m'apprit  qu’ils  etaient 
au  Qatar. 

De  fait,  le  14  janvier  au 
matin,  inquiete  des 


nouvelles  qui  lui 
arrivaient  de  Tunis,  ma 
fille  Nesrine  a  appele  sa 
soeur  Halima  pour  lui 
conseiller  d'emmener  son 
frere  avec  elle  au  palais 
de  Carthage  etd'yrester 
aupres  de  leur  pere,  par 
securite.  Halima  a  suivi 
cet  avis  en  se  faisant 
accompagner  de  son 
fiance,  mais  elle  n’a  pas 
juge  necessaire  de 


prendre  son  frere, 
Mohamed  qui,  ne  se 
doutant  de  rien,  jouait  au 
foot  avec  ses  copains. 
Elle  etait  revenue  tout  de 
suite  apres  a  Sirli  Bou 
Said  et  nous  etions  partis 
a  1’Aouina  ensemble, 
comme  je  l’ai  relate. 
Pendant  ce  temps, 
Nesrine  continuait  a 
l’appeler  de  Paris,  de  plus 
en  plus  affolee,  car 


Halima  ne  repondait  plus 
au  telephone  -et  pour 
cause,  elle  etait  dans 
l’avion  du  depart. 

Nesrine  a  explique  plus 
tard  qu’elle  etait  certaine 
a  ce  moment-la  que  son 
pere  avait  ete  tue  et  que 
sa  cadette  ainsi  que  son 
petit  frere  avaient  ete  pris 
en  otage.  Mais,  ce  meme 


jour,  dans  la  soiree,  alors 
qu'elle  sejournait  en 
region  parisienne,  ma 
fille  ainee  a  ete  contactee 
par  les  services  secrets 
frangais.  L  e  patron  de  la 
DCRI,  Bernard  Squarcini, 
lui  apprenait  le  depart 
imminent  de  son  pere. 
B  e  n  A  1  i  s'appretait  a 
prendre  l'avion,  disait-il. 
Puis  il  lui  a  raconte  que 
l’appareil  venait  de 


decoder,  s'appliquant 
apparemment  a  decrire 
toutes  les  phases  du  vol. 
Nesrine  a  retorque:  «  Ce 
n'est  pas  possible.  Je 
connais  mon  pere,  il  n'est 
pas  le  genre  a  quitter  son 
pays  sans  raison.  II  doit 
s'agir  d'une  tentative 
d'assassinat.  » 

Squarcini  lui  a 
demande  si  le  President 
avait  une  propriete  en 


France  ou  il  pourrait 
chercher  refuge.  Elle  a 
repondu  qu'il  etait  mieux 
renseigne  qu’elle  sur  le 
sujet  et  que,  de  toute 
fagon,  son  pere  ne 
songerait  pas  a  se  refugier 
dans  ce  pays  devenu  le 
QG  des  attaques  contre 
son  regime  et  ou  Ton  se 
retournait  contre  lui  en  un 
clin  d'ceil.  Son 


interlocuteur  a  cru  bon  de 
lui  signifier  que,  si  la 
France  pouvait  assurer  sa 
securite  a  elle,  ainsi  que 
celle  de  son  mari  et  de  ses 
enfants,  elle  ne  pouvait 
repondre  de  celle  son  pere 
-comme  si  BenAlietait 
sur  le  point  de  debarquer 
sur  le  territoire  frangais 
ou  en  avait  1’ intention. 

Quelques  minutes  plus 
tard,  la  television 


frangaise  annongait  que  le 
president  tunisien  se 
dirigeait  vers  l'Hexagone 
et  que  le  gouvernement 
s’appretait  a  lui  refuser 
l’acces  au  territoire. 
C'etait  de  la  manipulation 
pure  et  simple.  Pas  un 
instant  nous  n’avions 
songe  a  nous  rendre  a 
Paris,  notre  destination 
ay  ant  toujours  ete 
l’Arabie  Saoudite,  pour 


une  omra,  conformement 
a  la  proposition  de  mon 
mari  soufflee  par  Ali 
Seriati. 

A  Paris,  ma  fille 
Nesrine  s’est  retrouvee 
soudain  avec  dix  gardes 
du  corps  autour  de  son 
hotel.  Les  services  secrets 
comptaient  ne  pas  la 
lacher  d’une  semelle.  Les 
policiers  s'  inquiet aient  de 


voir  debarquer  des 
manifestants  tunisiens, 
des  journalistes  ou  des 
paparazzis.  Pour  les 
semer,  justement,  on  les  a 
fait  changer  de  residence. 
Avec  son  mari  ils  se  sont 
decides  a  s'installer  dans 
un  hotel  a  proximite  de 
l’aeroport,  le  temps  de 
trouver  une  destination, 
ils  ont  multiplie  les 
appels  pour  chercher 


refuge  dans  un  pays  ami. 
A  commencer  par  le 
Maroc.  Les  autorites  de 
Rabat  ont  tergiverse,  puis 
refuse,  pretext  ant 

f  agitation  qui 

commengait  a  gagner  le 
royaume.  C’est 

finalement  l’emir  du 
Qatar  qui  a  repondu  a  leur 
demande  et  accepte 
d'accueillir  ma  fille  avec 
sa  petite  famille.  Seul  ce 


pays  a  eu  le  courage  de 
leur  offrir  l’hospitalite. 


LT  autobus  de  la  honte 

A  l'aeroport  de  Tunis- 
Carthage,  les  gardes  qui 
venaient  d'arreter  ma 
famille  restee  sur  place 
ont  commence  par  une 
fouille  a  corps, 
confisquant  les  portables 
et  les  bagages,  vidant  les 


sacs  des  femmes  et 
s'emparant  des  devises. 
1 1  s  ont  pretendu  ensuite 
que  chacun  d'eux  portait 
sur  lui  4500  euros. 

Ils  ont  fait  monter  tout 
le  monde  dans  un  bus, 
qu'ils  ont  fait  tourner 
pendant  une  heure  et 
demie.  Samir  Tarhouni 
repetait  a  l’adresse  des 
miens:  «  Vous  voyez  bien 
que  votre  Lei'la  se  fiche 


de  vous!  Elle  vous  a 
laisses  tomber  pour 
sauver  sa  peau! » 
Soudain,  1'un  des  gardes, 
au  telephone,  s'est  mis  a 
crier:  «.  On  ne  peut  pas 
les  tuer  tous!  Ce  n'est pas 
possible,  il  y  a  des 
enfants  et  des  bebes,  on 
ne  peut  pas!  »  Imaginez 
la  panique!  A  la  descente 
du  bus,  les  coups  ont 
commence  a  pleuvoir.  Le 


neveu  de  mon  mari, 
Soufiane  Ben  Ali,  tabasse 
a  coups  de  crosse,  gisait 
dans  son  sang,  sous  les 
yeux:  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants.  Le  fils  de  ma 
soeur  Jalila  etait  terrorise. 
Un  garde  lui  avait  plante 
le  canon  de  son  arme  dans 
le  dos.  Sa  mere  suppliait 
ces  hommes  de  prendre  sa 
vie  a  la  place  de  celle  de 


son  fils.  Tous  hurlaient. 


Derriere  les  murs 

A  la  prison  militaire  de 
L’Aouina,  dans  la  partie 
reservee  aux  Trabelsi  et 
aux  Ben  Ali,  loin  des 
regards  et  en  toute 
impunite,  les  mauvais 
traitements  et  les 
injustices  se  sont 
multiplies.  Les  gardes, 
armes  et  cagoules,  ne  se 


sont  pas  contentes  de 
surveiller  leurs 

prisonniers.  Certains 
etaient  roues  de  coups  et 
humilies. 

On  a  parque  mes  freres 
et  soeurs,  mes  gendres  et 
mes  belles-soeurs,  avec 
leurs  enfants,  dans  des 
conditions  d'hygiene 
lamentables.  Une  semaine 
durant,  ils  ont  dormi  et  se 


sont  reveilles  dans  les 
memes  habits,  ils 
n’avaient  pas  un  savon 
pour  se  laver,  n  i  une 
serviette  pour  s'essuyer, 
ils  commengaient  a  sentir 
mauvais,  les  barbes 
poussaient,  les  mamans 
etaient  obligees  de  laver 
et  de  relaver  les  memes 
couches  des  bebes.  Ceux- 
ci  etaient  a  peine  nourris. 
Diabetique  et  cardiaque, 


mon  beau-frere 

Mohamed,  enferme  avec 
sa  femme  Jalila,  son  fils 
et  ses  filles  -Asma 
enceinte  de  cinq  mois  a 
l’epoque,  Amira  avec  son 
bebe  de  trois  mois.  Rym 
et  son  gargon  de  neuf  ans 
a  refuse  de  les  quitter 
pour  Fhopital,  risquant  de 
succomber  a  tout 

moment.  II  y  avait  aussi 
ma  soeur  Samira,  son  mari 


Montassar  et  leur  fille 
Nour  agee  de  quinze  ans. 
Mes  freres  Moncef  et 
Nacer  -  arrete  le 
lendemain  chez  lui  - 
faisaient  partie  du  lot. 

1 1  a  fallu  attendre  deux 
mois  pour  que  les 
mineurs  soient  liberes. 
Entre-temps,  grands  et 
petits  etaient  soumis  aux 


deflagrations 

quotidiennes  des  balles 
dans  la  caserne  et  tout 
autour.  On  les  sommait 
de  se  mettre  a  plat  ventre 
a  tout  moment  de  la 
journee  et  on  les  laissait 
ainsi  sur  le  sol  sans 
explication. 

Maintenus  dans 

l’isolement  le  plus  total, 
interdits  d'echanges  avec 
leurs  geoliers,  ils  ont 


passe  plusieurs  mois  sans 
rien  savoir  de  ce  qui  se 
deroulait  dans  le  pays. 
Par  consequent,  ils 

demeuraient  plutot 

confiants,  encore 

persuades  qu'ils 

pourraient  sortir  et 
retrouver  une  vie 

normale,  faisant  des 
projets,  qui  de  vendre  sa 
maison,  qui  de  changer  de 
metier  ou  de  partir  en 


Libye  ou  en  Europe. 

Les  mensonges  ont 
constitue  une  sorte  de 
torture  morale.  Des  le 
moment  ou  leurs  geoliers 
ont  commence  a  leur 
parler,  ils  s'en  sont  donne 
a  coeur  joie,  me  deni  grant, 
m'accablant  ainsi  que  le 
President,  repetant  sans 
treve  le  meme  mensonge. 
En  resume:  Ben  A 1  i  et 


moi,  nous  savions 
pertinemment  qu'ils 
allaient  etre  arretes  et 
nous  les  avions  monnayes 
contre  notre  liberte. 

Comment  leur  faire 
savoir  qu'il  n’en  etait 
rien?  Que  je  ne  les  aurais 
jamais  abandonnes  ainsi 
au  danger?  Comment  leur 
expliquer  que  j'etais  loin 
d' avoir  devine  la  tournure 
des  evenements, 


persuadee  que  je 
m'absentais  seulement 
pour  quelques  jours? 
Comment  n’aurais-je  pas 
tente  de  venir  a  leur 
secours  si  j’avais  su  ce 
qui  les  attendait?  Ces 
questions  m'ont  hantee 
des  nuits  durant,  apres 
notre  depart,  jusqu’a 
aujourd'hui. 

Puis,  leurs  geoliers  se 
sont  mis  a  les  monter  les 


uns  contre  les  autres,  ce 
qui  provoqua,  comme 
ceux-ci  l'esperaient,  des 
situations  ubuesques:  les 
prisonniers  se  disputaient 
entre  eux  et  s’injuriaient 
comme  des  chiffonniers! 
Pour  autant,  ils  ne 
desesperaient  toujours 
pas  d'etre  liberes. 

Lorsque  ma  niece 
Asma  a  ete  sur  le  point 


d'accoucher,  elle  a  ete 
transportee  a  l’hopital 
militaire  pour  une 
cesarienne  et  ramenee 
dans  sa  cellule  au  bout  de 
trois  jours,  sa  cicatrice 
encore  ouverte.  Plus  tard, 
placee  a  la  prison  des 
femmes,  a  La  Manouba, 
elle  n’a  pas  voulu  y  garder 
son  bebe,  de  crainte  qu’il 
ne  soit  mange  par  les  rats. 
Sur  sa  demande 


insistante,  son  nourrisson 
a  ete  remis  a  sa  belle- 
mere. 

Idem  pour  Amira  qui  a 
du  confier  a  l’exterieur  sa 
fille  de  trois  ans  avant  sa 
liberation.  Ma  soeur 
Samira  ne  pesait  plus  que 
quarante  kilos  et  ne 
pouvait  plus  tenir  sur  ses 
jambes.  Quant  a  Imad, 
mon  neveu,  epuise  par 
des  proces  fabriques  de 


toutes  pieces,  i  1  s'est 
resolu  a  faire  une  greve 
de  la  faim  au  cours  du 
mois  de  novembre.  II  a 
perdu  dix-huit  kilos  en 
deux  semaines.  Au  lieu  de 
s'occuper  de  son  etat 
physique  et  mental,  ils 
ont  trouve  le  moyen  de  le 
placer  en  isolement 
pendant  des  mois!  Quand 
i  1  s'agit  de  nous  et  de 


notre  famille,  que  font  les 
organisations  des  Droits 
de  l’homme?  Pourquoi 
ceux-la  memes  qui  nous 
accusaient  de  tous  les 
maux  sont-ils  aux 
abonnes  absents  dans  des 
cas  aussi  dramatiques? 

Simulacres  de  proces 

Entre-temps,  les  defiles 
de  protestations  dans  la 
kasbah,  les 


manifestations,  les  sit-in 
et  les  troubles  avaient 
recommence.  I  1  fallait 
trouver  de  quoi  calmer  le 
peuple  et  Ton  disposait 
d'un  bouc  emissaire  de 
choix.  Que  n’a-t-il  fallu 
inventer  pour  charger  les 
otages  de  L’Aouina?  En 
priorite,  des 

commissions,  des 

instances,  des  «groupes  » 


d'avocats  se  sont 
constitues  pour  les 
accabler.  L'Armee, 

l'lnterieur,  la  Justice,  tous 
les  corps  constitues  se 
sont  succede  pour  les 
interroger.  On  les  baladait 
entre  leur  prison  et  le 
palais  de  justice  sous  les 
quolibets.  Dans  les  salles 
d'audience,  on  les 

exposait  au  mepris  et  aux 
crachats,  les  femmes 


etant  obligees  de  se 
couvrir  avec  des 


safsari 

Pas  un  jour  sans  un 
nouveau  proces,  un  debt 
ou  une  affaire  montes  de 
toutes  pieces.  Et,  comme 
la  galerie  applaudissait  au 
spectacle,  on  ne  pouvait 
plus  faire  marche  arriere. 
De  faux  aveux  allaient 
etre  extorques  de  force. 


Des  mises  en  scene 
organisees  pour  deposer 
argent  et  drogue  dans  les 
maisons  pillees  des 
prisonniers  afin  de  les 
confondre.  Ainsi,  a  titre 
d'exemple,  on  a  oblige  un 
des  freres  de  Ben  Alia 
signer  un  document 
reconnaissant  qu’il 

s'adonnait  au  trafic  de 
drogue.  Idem  pour  son 
neveu  Soufiane,  accuse  de 


consommer  des 

narcotiques,  sous  pretexte 
qu'il  tremblait  le  jour  de 
son  arrestation  a 
l’aeroport.  L'on  aurait 
tremble  a  moins,  non? 

Parce  que  Ton  a  trouve 
sur  lui  10  000  dollars, 
mon  neveu  Houssam  a  ete 
accuse  de  trafic  de 
devises.  Le  meme  debt  a 
ete  impute  a  Belhassen, 


apres  l'arrestation  de  son 
skipper,  qui  venait  de  le 
conduire  en  Italie.  L’on 
avait  retrouve  sur  lui  1 
800  euros. 

Mais  c'est  surtout  Imad 
qui  a  ete  victime 
d'acharnement  judiciaire. 
On  l'a  accuse  de  detenir 
des  comptes  a  l’etranger, 
ce  qui  n’a  jamais  ete  le 
cas.  Surtout,  on  a  depose 
des  cheques  a  son  nom,  et 


i  1  a  ete  accuse  de  defaut 
de  paiement  et  de  cheques 
sans  provision,  alors  que 
ses  comptes  etaient 
bloques.  Pour  ce  pseudo- 
delit,  i  1  a  ete  condamne  a 
quarante  ans  de  reclusion! 
Meme  traitement  pour 
mon  frere  Mourad  qui  a 
ecope  de  dix  ans  de 
prison  pour  la  remise  d'un 
cheque  de  quelques 
milliers  de  dinars,  signe 


de  la  main  de  son 
comptable,  a  son  insu, 
pendant  qu’il  etait  en 
prison.  Quant  a  ma  soeur 
Jalila,  elle  a  ete  accusee 
d'avoir  regu  des  pots-de- 
vin.  En  realite,  il 
s'agissait  d'une  gerbe  de 
fleurs  que  lui  avait  offerte 
un  P-DG  pour 
raccouchement  de  sa 
fille... 


Malgre  les  evidentes 
injustices,  les  accusations 
non  etayees  et  les 
dossiers  sans  preuves, 
aucun  avocat  n’a  accepte, 
au  debut,  de  defendre  les 
notres.  Tous  ont  cru 
pouvoir  se  distinguer,  en 
s'en  prenant  notamment 
aux  Trabelsi.  Quitte  a 
choisir  la  voie  du 
populisme  qui,  si  elle 


n’honore  pas  l'homme 
politique,  avilit  l'homme 
de  justice. 

C'est  dire  combien 
cette  periode  fut  penible 
pour  mes  proches. 
Certains  l'ont  passee  a 
deprimer,  a  pleurer  et  a  se 
lamenter  en  prison, 
parfois  meme  a  s'accuser 
mutuellement,  a  hurler 


comme  des  formats,  pres 
de  devenir  fous.  Per sonne 
n’a  voulu  denoncer  ces 
atteintes  aux  Droits  de 
l’homme,  qu'il  etait  de 
bon  ton  d'invoquer  dans 
la  Tunisie  nouvelle. 
Personne  n’a  eu  le 
courage  de  denoncer  les 
accusations  fausses  et  de 
reclamer  que  les  miens 
soient  juges  selon  la  loi 
tunisienne,  ni  plus  ni 


moins.  L’Histoire  restera 
marquee  par  ces  crimes 
honteux:  perpetres  par  de 
soi-disant 

revolutionnaires  qui,  en 
meme  temps  qu'ils  se 
gargarisaient  de  principes 
universels,  portaient 
atteinte  a  l'integrite 
humaine,  condamnaient 
des  femmes  et  des  enfants 
innocents,  designaient  a 
la  vindicte  populaire  des 


citoyens  dont  le  grand 
tort  est  de  porter  le  nom 
de  Trabelsi.  Mais  j’y 
reviendrai. 

En  attendant,  j’estime 
qu'il  ne  faut  pas  en  dire 
plus  sur  ce  chapitre  relatif 
a  la  justice  de  mon  pays, 
en  laquelle  je  veux 
continuer  a  croire.  Si  j’ai 
le  droit  d' exprimer  mon 
indignation  a  l'egard  de 


certains  juges  et  avocats 
qui  se  sont  ligues  contre 
nous,  j’ai  le  devoir  de 
m’incliner  devant  ceux 
qui,  aujourd'hui,  ont 
accepte  de  nous  defendre, 
parfois  au  peril  de  leur 
vie. 

On  l’aura  compris,  le 
stratageme  du 

gouvernement  de  1'  ombre 
consistait  -et  consiste 
toujours  -a  detourner 


1’ attention  du  peuple:  il 
fallait  monter  en  epingle 
petites  et  grandes 
affaires,  qu'elles  soient 
vraies  ou  inventees,  tout 
concentrer  sur  les 
Trabelsi,  en  faire  des 
criminels  de  la  pire 
espece.  Et  comme  ma 
famille  ne  suffisait  pas,  il 
importait  de  continuer  a 
nous  traquer,  Ben  Ali  et 
moi,  en  inventant  chaque 


matin  une  histoire  sur 
notre  compte,  notamment 
lorsque  des  remous 
agitent  le  pays,  afin  de 
detourner  1’ attention  de 
l'opinion. 

Plus  que  la  justice,  ici, 
ce  sont  les  medias  qui  ont 
servi  de  relais  a  une 
veritable  entreprise  de 
diabolisation,  destinee  a 
endormir  le  bon  peuple. 


Lynchage  mediatique 

Des  le  lendemain  de 
notre  depart,  les  vannes 
se  sont  rompues.  Des 
rumeurs  extravagantes,  de 
faux  reportages,  des  films 
sortis  des  archives  de  la 
television  et  datant  de 
l’epoque  de  Bourguiba 
mettaient  en  scene  une 
mi  sere  dont  aurait  ete 
responsable  le 

gouvernement  de  Ben  Ali. 


Une  avalanche  de 
calomnies  s'est  deversee 
via  Facebook. 

Insultes,  accusations 
dirigees  specialement 
contre  ma  famille,  recits 
du  plus  mauvais  gout  sur 
notre  couple,  fouilles  et 
enquetes  dans  nos  espaces 
les  plus  intimes.  On  a 
diffuse  sur  les  reseaux 


sociaux  des  documents 
subtilises  dans  nos 
maisons,  des  videos  ou 
Ton  exhibait  notre  vie  et 
celle  de  nos  enfants  sans 
scrupule  aucun,  ni  aucune 
protestation.  Des 

opposants  et  des 
journalistes,  telles  Sihem 
[10] 

Bensedrine  ou  Radhia 


Nasraoui 


.ou 


amsi  que 


tous  ceux  qui  ont  vecu  sur 
le  fonds  de  commerce  de 
l'opposition  a  Ben  Ali, 
abreuves  par  les  fonds 
europeens  droits-de- 
l’hommistes,  se  sont 
associes  au  lynchage.  Les 
listes  etaient  deja  pretes 
pour  les  vies  a  flinguer. 

Le  mal  entrait  dans  les 
foyers  a  travers  les  ecrans 
et,  maintenant  que  nous 
etions  partis,  il  fallait 


nous  accuser  de  continuer 
a  nuire  dans  1’ ombre,  de 
fomenter  l'agitation  et  de 
jouer  un  role  dans  les 
violences  qui  se 
prolongeaient.  L'on  nous 
pretait  des  complices  sur 
place,  des  defenseurs 
caches,  des  bandes 
organisees,  des  milices 
secretes,  des  politiques 
maitres  de  la 

manipulation,  des  espions 


et  des  flics  acquis  a  notre 
cause,  que  nous  aurions 
continue  a  arroser.  Tout 
ce  qui  ne  tournait  pas 
rond  dans  la  Tunisie  de 
l’apresl4  janvier  etait  de 
notre  faute,  ou  la 
consequence  du  regne  de 
Ben  Ali.  Tous  ceux  que 
l'on  voulait  faire  tomber, 
parce  que  trop  genants, 
competents  ou 


inflexibles,  etaient 

accuses  d'avoir  entretenu 
ou  d’entretenir  encore  des 
relations  avec  l'ancien 
regime.  Combien  de 
ministres  integres, 

d'hommes  d'affaires 
honnetes,  de  journalistes 
competents,  de  hauts 
fonctionnaires  brillants  se 
sont  vu  infliger  la  prison, 
la  mine  ou  la  calomnie 
pour  avoir  ete  accuses  -a 


tort  ou  a  raison  d'avoir 
travaille  pour  nous?  Nous 
etions  devenus  les 
responsables  de  ce  qui 
n’allait  pas  dans  l’apres- 
Ben  Ali  et  le  pretexte 
ideal  pour  eliminer  les 
meilleurs  elements  du 
pays  et  ses  grands 
patriotes. 

En  realite,  c'est  un  vrai 
feuilleton  que  Ton  a 


elabore  pour  detourner  les 
Tunisiens  des  vrais 
problemes  auxquels  le 
pays  allait  etre  confronts . 
Cette  obsession  de  la 
famille  n’est  pas  fortuite, 
effectivement.  Elle  venait 
de  servir  a  faire  tomber  le 
regime,  elle  a  servi  a 
empecher  le  peuple  de 
savoir  reellement  ce  qui 
s'est  passe,  elle  servirait 
encore  a  l’aveugler  sur 


son  avenir  immediat.  Ne 
doutons  done  pas  que 
l’equipe  actuellement  au 
pouvoir  continuera  a  faire 
usage  de  ce  capital  ou  de 
cette  franchise,  afin 
d'occulter  ses  futures 
difficultes. 

Pour  cela,  elle  peut 
compter  sur  une  certaine 
presse,  qui  a  relaye  les 
accusations  ou  les 
rumeurs  propagees  par  le 


journaliste  frangais 

Nicolas  Beau,  coauteur 
d'un  livre  sur  moi,  depuis 
le  coma  suppose  du 
president  Ben  Ali  a  ma 
pretendue  tentative  de 
suicide,  en  passant  par 
notre  soidisant  divorce. 
S  a  Regent e  de  Carthage, 
nourrie  a  coup  sur  par  les 
detracteurs  de  Ben  Ali,  ne 
m'a  jamais  paru  inspiree 


par  un  reel  amour  de  la 
Tunisie.  Et,  du  haut  de  sa 
chambre  cinq  etoiles  au 
centre  de  Tunis,  avait-il 
besoin  de  prouver  que 
j’etais  une  femme  de 
mauvaise  vie  pour  militer 
en  faveur  des  Droits  de 
rhomme  en  Tunisie? 
Combattons  un  regime  en 
s'attaquant  a  la  reputation 
d'une  Premiere  dame  si 
l'on  n’est 


pas 


foncierement  machiste, 
voire  misogyne? 

Et,  comme  par  hasard, 
ces  ennemis  jures  du 
regime  se  sont,  pour  la 
plupart,  retrouves  a  Tunis 
le  lendemain  de  notre 
depart,  comme  s'ils 
savaient  ce  qui  se  tramait 
contre  le  President  et  en 
connaissaient  le 

calendrier  precis.  Ils  ont 
retrouve  celui  qui  faisait 


office  pour  eux  de  « 
balance))  et  de  sponsor,  le 
sieur  Ltaief,  avec  qui  il 
devenait  aise  de  dresser 
notre  bucher,  falimentant 
de  mensonges  et 
d' outrages.  Lui  qui  n’a  pas 
craint  de  declarer  sur  la 
chaine  tunisienne  Nessma 
TV  qu’il  n’aurait  de  cesse 
d  e  «faire  la  guerre  aux 
Trabelsi  »,  autrement  dit 


d'etre  le  maitre  d' oeuvre 
de  la  strategic  de 
diabolisation  de  ma 
famille  et  des  evenements 
qu'elle  a  entraines. 

Les  medias  etrangers 
ont  suivi  ce  courant  et  se 
sont  dechaines  contre 
nous  pour  amplifier  et 
propager  les  rumeurs. 
Nous  etions  devenus  des 
monstres.  Et  personne  ne 
prenait  la  peine 


d'enqueter  serieusement, 
de  remettre  en  question 
les  informations  delivrees 
par  les  supports  a 
sensation  et  les  proces 
sans  preuves. 

C’est  dire  si  le  coup 

r 

d'Etat  fut  soutenu  par  les 
medias,  ses  instigateurs 
ayant  compris  que  la 
meilleure  fagon  de  faire 
tomber  le  regime  du  7 


novembre  etait  de 
designer  ma  famille 
comme  l’origine  de  tous 
les  maux.  C’est  chose 
faite.  Mais  que  retiendra 
l’Histoire  de  ces  hommes 
qui  ont  agi  comme  des 
faussaires  de  l’ombre  et 
des  traitres  sans  gloire? 
Ils  auront  eu  raison  de 
Ben  Ali  certes,  mais  ce 
n’est  rien  par  rapport  a  ce 


que  cette  clique  s'apprete 
a  faire  payer  a  la  Tunisie, 
en  la  soumettant  a  ses 
nouveaux  maitres. 

Oui,  que  Ton  m'accorde 
le  droit  de  mettre  en 
cause  la  validite  des 
methodes  destinees  a 
faire  chuter  les 
gouvernements. 
D’apprecier  ou  non  la 


recette  d'une  « 
Revolution))  reposant  sur 
le  chatiment  d’une  famille 
et  sur  la  diabolisation 
d'une  femme. 

Je  continue  a  penser 
que  ce  n'est  pas  la 
l'honneur  d'un  pays  ni 
d'une  revolution.  Je 
comprends  que  le 
Tunisien  ait  honte, 
aujourd'hui,  d'entendre 
parler  de  la  terre  de 


Carthage  a  travers  les 
recits  d’un  plongeur  de 
restaurant  ou  d'un 
journaliste  malhonnete, 
de  voir  remplacer  la 
chronique  de  son  histoire 
plurimillenaire  par  des 
inventions  sur  ma  vie 
privee,  le  menu  de  mes 
diners  ou  le  nombre  de 
mes  paires  de  chaus sure s. 
La  Tunisie  merite  un 
traitement  mediatique 


plus  equitable  et  plus 
digne  de  son  passe 
prestigieux. 

Cela  dit,  il  n’est  pas 
dans  mes  intentions,  ni 
dans  mes  pouvoirs,  de 
venir  about  des  rumeurs 
qui  ont  circule  sur  mon 
compte  et  celui  de  ma 
famille,  et  jen’ai  pas 
1’ ambition  de  confondre 
mes  ennemis  a  tout  prix. 


Je  ne  veux  pas,  non  plus, 
m  e  faire  passer  pour  une 
victime  ou  brosser  de  moi 
un  portrait  flatteur.  Je 
pense  que  la  meilleure 
fagon  de  rehabiliter  la 
verite  est  de  revenir  aux 
faits  et,  pour  commencer, 
d  e  raconter  ma  vie,  tout 
simplement,  de  la  petite 
fille  quej’etais  ala 
Premiere  dame  que  je 
suisde venue.  II  y  aura 


danse  e  recit  de  quoi 
tordre  le  cou  a  quantite  de 
legendes  qui  ont  fait  les 
choux  gras  de  la 
litterature  de  bas  etage. 
Quanta  ce  qui  aetedit 
s  u  r  mon  mari  et  sa 
famille,  son  exercice  du 
pouvoir  et  des  affaires  de 

r 

l’Etat,j  epensequela 
tache  lui  incombe 

davantage  e  t  qu'il  lui 
reviendra  d'en  parler  un 


jour.  Les  Tunisiens  seront 
a  1  o  r  s  eclaires  sur  les 
anciennes  figures  du 
regime,  tout  autant  que 
s  u  r  les  usurpateurs 
actuels  du  pouvoir  dont 
Ben  Ali  connait 

parfaitement  les  dossiers. 


DEUXIEME  PARTIE 


Ma  vie  sans 
detours 


MON  ENFANCE 


Je  suis  nee  a  Tunis,  le 
24  octobre  1956.  Le  pays 
venait  de  feter  son 
independance  et  j’allais 
faire  partie  de  la  premiere 
generation  de  femmes 
tunisiennes  a  qui 
s'ouvraient  les  portes  de 
Instruction  et  de  la 
liberte. 

Nous  habitions  alors 


une  maison  de  la  rue  du 
Pacha,  situee  dans  la 
medina  arabe.  Mon  pere, 
Mohamed  de  son  prenom, 
tenait  une  boutique  qui 
donnait  sur  la  grande 
mosquee  Zitouna.  De 
parents  djerbiens  et  de 
grands  parents  originaires 
d'un  village  montagneux 
proche  de  Benghazi,  en 
Libye,  il  avait  vu  le  jour  a 
Tunis  et  y  avait  grandi.  A 


defaut  d'etudes,  il  avait 
herite  de  son  pere  des 
magasins  ou  il  vendait, 
comme  d'autres  regroupes 
dans  le  meme  quartier, 
des  fruits  secs,  des  epices, 
et  le  necessaire  pour  le 
hammam,  les  soins  de 
beaute,  les  ceremonies  de 
mariage  et  de 
circoncision.  C’etait  un 
homme  pieux,  humble  et 
plein  de  probite,  il  etait 


d'humeur  egale,  de  bon 
voisinage  et  menait 
l’existence  d'un 

commergant  modeste  et 
range. 

Nous  etions  cinq  filles 
et  cinq  gargons  issus  du 
meme  lit,  mais  j’etais  la  « 
chouchoute»  de  papa, 
chose  plutot  rare  dans  nos 
societes  arabo- 


musulmanes  ou  les 
gargons  accaparent 

generalement  1’  attention 
et  ont  la  preference  des 
parents.  Mon  pere 
m'adorait  et  j’en  etais 
fiere.  II  ne  craignait  pas 
d'en  donner  les  preuves 
en  se  montrant  en  ma 
compagnie,  il 

m'emmenait  souvent  avec 
lui  dans  sa  boutique  et  me 
remplissait  les  poches  de 


bonbons  et  de  fruits  secs. 
De  retour  a  la  maison,  il 
m'asseyait  tout  pres  de 
lui,  veillait  a  ce  que  je  me 
nourrisse  convenablement 
et,  une  fois  le  repas 
termine,  il  ne  manquait 
jamais  de  me  laver  les 
mains  et  de  m'essuyer  la 
bouche,  ce  qui  n’allait  pas 
sans  provoquer  la  jalousie 
de  la  fratrie,  obligeant 
maman  a  adopter  une 


attitude  plus  neutre  a  mon 
egard  et  a  se  montrer 
juste  et  equitable  envers 
le  reste  des  enfant  s. 
Lorsque  d'aucuns 

s'etonnaient  des  liens 
forts  qui  nous  unissaient, 
mon  pere  et  moi,  maman 
invoquait  toujours  la 
meme  raison,  expliquant 
que  le  faible  de  son  epoux 
pour  la«  petite  Leila  » 


etait  du  au  fait  que  je  lui 
ressemblais  «  comme  une 
feve  coupee  en  deux  »  :  « 
Elle  a  la  meme  peau 
blanche  et  les  cheveux 
noirs.  Exactement  comme 
son  pere!  » 

Toutefois,  l'affection  de 
papa  et  sa  gentillesse 
n’excluaient  pas  qu’il 
tienne  son  role  de  chef  de 
famille,  jouant  au  pere 
Fouettard  s’il  le  fallait, 


exigeant  de  tout  le  monde 
le  respect  des  bonnes 
manieres,  nous 

soumettant  a  certains 
rituels  familiaux  comme 
de  manger  tous  ensemble 
a  la  meme  table  et 
s'astreignant  a  distribuer 
lui-meme  les  parts  de 
nourriture  preparee  par 
ma  mere. 


Celle-ci  etait  issue 


d'une  famille  de  Beni 
Khiar,  dans  la  region  du 
cap  Bon,  et  avait  eu  la 
chance  d’etudier  chez  les 
soeurs  de  la  rue  de 
l’Eglise,  a  Tunis,  ou  elle 
avait  appris  les  rudiments 
de  la  langue  frangaise,  la 
broderie  et  le  crochet, 
c’etait  l’epoque  ou  les 
filles  musulmanes 

n’etaient  pas  autorisees  a 


frequenter  l'ecole,  et 
maman  pouvait  s'estimer 
heureuse  d' avoir  pu 
mettre  un  pied  dehors, 
fut-ce  chez  des 
religieuses  chretiennes. 
Helas!  Un  jour,  son  pere 
l’a  surprise  dans  sa 
chambre  en  train  d'ecrire 
une  lettre,  et  son  sort  fut 
scelle.  II  supposait  qu'elle 
avait  un  amoureux,  ce 
qui,  a  ses  yeux,  etait  un 


grand  scandale!  De  ce 
jour,  elle  n’a  plus  quitte  la 
maison.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  maman 
s'est  soumise  pour  autant. 
Elle  n’etait  pas  du  genre  a 
se  laisser  faire,  et  je  ne 
resiste  pas  a  l'envie  de 
raconter  son  etrange 
mariage. 

Depuis  l’age  de  quinze 
ans,  Saida  -tel  etait  le 
prenom  de  ma  mere  - 


avait  une  amie,  Assia,  qui 
frequentait  le  meme 
etablissement  de 

religieuses.  C’etait  une 
jolie  petite  fille  sage  et 
silencieuse  que  ma  mere 
s'etait  mise  a  parrainer, 
en  quelque  sorte.  Elle 
volait  a  son  secours  et  la 
protegeait  des  insultes, 
parfois  des  coups. 

Saida  approchait  de  sa 


seizieme  annee  quand  elle 
se  rendit  un  jour  au 
hammam,  ou  elle 
rencontra  son  amie  Assia, 
accompagnee  de  sa 
maman  qui  etait  enceinte. 
Assia  chuchota  quelque 
chose  a  l’oreille  de  sa 
mere,  qui  s'approcha  de 
Saida,  l’embrassa,  la  serra 
contre  elle  et  lui  dit  :  «  Je 
sais  a  quel  point  tu  as 
aime  et  protege  ma  fille. 


J'espere  que  tu 

continueras  a  le  faire.  Je 
te  la  confie.  Prends  soin 
d'elle.  » 

Un  mois  plus  tard,  la 
maman  d'Assia  mourait 
en  couches. 

Quelques  semaines 

passerent  et  Saida 

entendit  Fun  de  ses  oncles 
maternels  parler  d'un 
certain  Monsieur 

Trabelsi,  marchand  dans 


les  souks,  qui  venait  de 
perdre  sa  femme  et  se 
retrouvait  en  charge  de 
quatre  enfant s,  dont  une 
adolescente  du  nom 
d'Assia.  Saida  fit  tout  de 
suite  le  lien  et  demanda  a 
parler  a  son  oncle: 

«  Ce  Monsieur  Trabelsi... 
-Oui... 

-Je  veux  I'epouser. 

-Tu  es  folle !  II  a  le  double 


de  ton  age. 

-Ce  n'est pas  pour  lui.  J'ai 
promis  a  quelqu'un 
d' 'autre ... 

-Tu  as  promis  quoi? 

-De  veiller  sur  sa  fille 
Assia.  Sa  mere  me  I'avait 
confiee.  Je  veux  voir  son 
papa.  » 

Le  lendemain,  elle  a 
mis  un  safsari  et  elle  s'est 
enfoncee  dans  les 
venelles  de  la  medina,  en 


compagnie  de  son  oncle. 
Elle  est  entree  dans  la 
boutique  et,  faisant  mine 
de  detailler  la 
marchandise  du  seul  oeil 
que  ne  dissimulait  pas  le 
voile,  elle  a  observe  le 
pere  d'Assia.  L'homme 
approchait  de  la 
quarantaine,  il  avait  la 
peau  blanche, 

1’ embonpoint  rassurant  et 
la  mine  saine. 


L’oncle  fut  depeche 
chez  Mohamed  Trabesli 
pour  lui  annoncer  qu'une 
jeune  fille  etait  d'accord 
pour  l’epouser  et  qu’il 
s'agissait  de  sa  propre 
niece.  Six  mois  plus  tard, 
Sai’da  devenait  la  belle- 
mere  de  sa  camarade 
Assia,  les  deux  avaient 
pratiquement  le  meme 


age. 

La  nuit  de  ses  noces, 
Saida  entendit  pleurer  un 
bebe  et  s'en  informa 
aupres  de  son  mari.  II 
repondit: 

«  C'est  Jalila,  la  petite 
derniere,  elle  a  Vhabitude 
de  dormir  avec  moi.  » 

Qu’a  cela  ne  tienne!  A 
partir  de  ce  jour,  Saida 
amenagea  une  couche 
pour  l'enfant  dans  la 


chambre  parentale  et  prit 
soin  des  trois  autres 
enfants  du  veuf,  dont 
Assia.  A  l’age  de  six  ans, 
la  petite  Jalila  tomba 
malade  et  mourut.  Ma 
future  mere  decida  de 
donner  son  prenom  a  sa 
deuxieme  fille.  Nos  demi- 
freres  et  soeurs  vivront 
sous  le  meme  toit  que 
nous,  d'abord  a  Rades, 
dans  la  banlieue  de  Tunis, 


ensuite  dans  la  maison  de 
la  rue  du  Pacha,  ou  nous 
avons  loge  a  quatorze 
sous  le  meme  toit. 

A  l'instar  des  epouses 
de  son  epoque,  Saida 
occupait  son  temps  aux 
t aches  du  foyer,  ainsi  qu’a 
la  broderie  et  a  la  couture, 
ce  qui  lui  permit  de 
preparer  avant  l'heure  les 
trousseaux  de  mariage  de 


ses  filles  et  de  sa  belle- 
fille,  draps,  nappes, 
couvertures  et  linge  de 
maison. 

Pendant  ce  temps,  mes 
soeurs  et  moi,  nous 
courions  a  Fair  libre  et 
prenions  le  chemin  de 
l’ecole  publique,  formant 
le  premier  contingent, 
dans  toute  l’histoire  de  la 
Tunisie,  de  filles  ayant 


echappe  a  la  reclusion. 
Pour  autant,  nous  n'etions 
pas  assurees  d'avoir 
gagne  le  pari  de  la  liberte. 
A  la  moindre  incartade, 
nous  etions  menacees 
d'etre  retirees  de  l'ecole  et 
de  regagner 

definitivement  la  maison, 
exactement  comme 

maman. 

Cette  enfance  heureuse 
devait  prendre  fin  un  jour 


avec  le  drame  qui  frappa 
mon  pere.  Je  venais 
d' avoir  onze  ans  quand  il 
fut  ramene  a  la  maison 
sur  une  civiere.  C’etait  en 
1967,  l'epoque  ou  le 
socialisme  experimental  - 
ce  qu'on  appelait  les  « 
cooperatives  »  mis  en 
place  par  Bourguiba  et 
son  ministre  de 

r 

l’Economie  Ahmed  Ben 


Salah,  fut  imagine.  On 
venait  d'edicter  la  loi 
confisquant  les  biens  des 
proprietaries  fonciers 
comme  des  commergants 
pour  les  nationaliser.  En 
arrivant  devant  sa 
boutique,  mon  pere  avait 
vu  un  engin  demolir  les 
deux  rangees  de 
commerces  jouxtant  le 
sien,  puis  avancer  vers 
ses  propres  murs.  Sous  le 


choc,  il  a  perdu 
connaissance.  Transport^ 
a  la  maison,  il  s'est 
reveille  tetraplegique. 
Deux  annees  s'ecouleront 
entre  hopitaux  et  centres 
de  soins  avant  qu'il  ne 
decede. 

Mes  freres  ont  pris  le 
relais  pour  surveiller  la 
conduite  des  filles  et 
assumer  la  responsabilite 
financiere  de  la  famille. 


Mes  soeurs  et  moi  ne  nous 
deplacions  a  l'ecole  que 
sous  haute  surveillance, 
nos  aines  jouant  les 
chaperons.  Mon  frere 
Adel  y  excellait,  il  etait 
plus  conservateur  que  les 
autres  et  plus  sensible  au 
qu'en-dira-t-on.  Mais 
c'est  le  meme  Adel  qui 
sacrifia  ses  etudes  et  se 
contenta  d'un  poste 


d'instituteur  pour  pouvoir 
subvenir  aux  besoins  de 
la  famille. 

L’ entente  demeurait 

toutefois  reelle  entre 
freres  et  soeurs,  et  le 
solide  lien  familial  faisait 
que  nous  ne  supportions 
pas  d'etre  separes  ou  de 
rester  sans  nouvelles  les 
uns  des  autres.  Nous 
tenions  de  veritables 
conseils  de  famille  et, 


lorsqu'il  arrivait  que  Fun 
de  nous  commette  une 
erreur,  nous  nous  liguions 
pour  le  ramener  a  la 
raison.  Comme  cette  fois 
ou  mon  frere  Nacer  a 
decide  de  divorcer  de  sa 
premiere  epouse  et  que 
nous  avons  essaye,  en 
vain,  de  les  reconcilier. 

C’est  a  cette  periode 
que  nous  avons 
commence  a  entourer  ses 


fils,  Hocem,  Saif  et  Imad, 
de  l’attention  necessaire  a 
des  enfants  qui  allaient 
vivre  chez  nous.  Ils  ont  en 
effet  grandi  parmi  nous  et 
nous  les  considerions 
comme  nos  petits  freres, 
sans  favoritisme  pour 
aucun. 

Sympathique, 
provocateur  mais 

profondement  bon,  Imad 


avait  le  defaut  d'etre  trop 
sensible  aux  apparences. 
C’est  ce  qui  lui  fera  le 
plus  de  tort.  Mais  il  savait 
rendre  service  et,  pendant 
toutes  les  annees  ou  je 
subirai  le  harcelement  et 
l’espionnage  de  la  belle- 
famille  de  Ben  Ali  et  de 
ses  allies,  il  sera  present 
et  me  defendra  bee  et 
ongles. 

Pour  autant,  je  ne  peux 


pas  pretendre  que  c'etait 
mon  prefere.  Et  je  ne  lui 
manifestais  pas  une 
affection  telle  qu'on  m'en 
attribue  la  maternite.  Une 
rumeur  persistante 

affirme,  en  effet,  qu'Imad 
serait  mon  fils.  Je  l’aurais 
congu  avant  mon  mariage 
avec  Ben  Ali,  et  ce 
dernier  n’aurait  pas  voulu 
en  entendre  parler...  Cette 


rumeur 


sans 


aucun 


fondement  releve  de  la 
calomnie.  Je  ne  vois  pas 
ce  qui  m'aurait  empechee 
de  reconnaitre  un  fils  que 
j’aurais  eu  avant  de 
devenir  Mme  Ben  Ali. 
Quel  mal  y  a-t-il  a 
reconnaitre  le  fruit  de  sa 
chair? 

En  realite,  Imad 
jouissait  aupres  de  mes 


freres  et  soeurs  de  la 
meme  protection  que  tous 
les  autres.  II  ne 
beneficiait  pas  de 
privileges  particuliers, 
personnellement  je  ne  le 
gatais  pas  plus  que 
d'autres,  et  il  n’a  jamais 
suscite  une  grande 
sympathie  chez  Ben  Ali, 
qui  le  voyait  tres 
rarement.  D'une  fagon 
generale,  mon  futur  mari 


refusait  qu’on  debarque 
chez  lui  sans  prevenir,  il 
fallait  que  les  miens 
soient  invites,  exception 
faite  de  mon  frere  Adel 
qui  passait  regulierement 
prendre  le  petit  dejeuner 
avec  moi. 

Ma  relation  avec  Imad 
relevait  d'abord  d'une 
forte  solidarity  familiale 
caracteristique  des 

Trabelsi,  dans  laquelle 


nous  puisions  notre 
complicity  et  notre  joie 
de  vivre  ensemble. 

A  defaut  du  bac 

Je  suis  entree  a  l’age  de 
six  ans  a  l'ecole  primaire 
de  la  rue  du  Pacha,  puis 
j’ai  frequente  celle  du 
docteur  Kassab,  avant  de 
m’inscrire  dans  le 
secondaire,  au  lycee 


Montfleury. 

Malheureusement,  je  ne 
devais  pas  poursuivre 
plus  loin.  Trois  fois  j’ai 
passe  le  bac,  trois  fois  j’ai 
echoue.  Je  n’avais  plus 
d' autre  perspective  que 
d'arreter  mes  etudes  et  je 
me  suis  resolue  a  entrer 
dans  le  monde  du  travail, 
j’ai  decroche  un  diplome 
de  steno-dactylo  et  trouve 
un  poste  de  secretaire  de 


direction  dans  une 
entreprise  du  groupe  «  Le 
Batiment ». 

Je  veux,  a  cette 
occasion,  dementir 

d' autre  s  rumeurs  qui  ont 
circule  quant  a  des 
diplomes  factices  que  je 
me  serais  accordes,  a  des 
theses  de  doctorat  que 
j’aurais  soutenues  dans 
des  universites 

complaisantes,  a  des 


titres  universitaires  qu'on 
m'aurait  attribues 

indument.  Je  n’ai  jamais 
eu  mon  bac.  Je  n’ai  pas  de 
licence,  pas  plus  que  de 
maitrise  ou  de  doctorat,  et 
personne  ne  m'a  jamais 
vue  exhiber  de  tels 
diplomes.  Certains  m'ont 
invente  des  professeurs  et 
des  felicitations  de  jury 
inexistants.  On  a  pretendu 


que  le  premier  conseiller 
de  mon  mari,  Abdelaziz 
Ben  Dhia,  a  pris  sur  son 
temps  pour  me  donner 
des  cours  et  m'assurer  un 
cursus  universitaire  en 
droit.  II  n’en  est  rien.  Non 
seulement  Ben  Dhia  ne 
m'a  jamais  enseigne  quoi 
que  ce  soit,  mais  je  n’ai 
jamais  eu  affaire  a  lui 
pour  des  questions 
personnelles  ou  autres.  II 


m’arrivait  de  le  saluer  en 
le  croisant  lors  des 
ceremonies  officielles,  et 
j’ai  dit  lui  serrer  la  main 
une  ou  deux  fois  en  prive, 
comme  a  d'autres 
membres  du 

gouvernement  d'ailleurs. 
Contrairement  a  ce  qui  a 
ete  souvent  insinue,  je 
suis  toujours  restee  sur  la 
reserve. 


Cela  dit,  j’avoue  que 
j’aurais  aime  continuer 
mes  etudes.  J'obtenais  de 
bonnes  notes  en  arabe  et 
je  revais  du  metier  de 
professeur.  La  lecture 
etait  une  de  mes  activites 
favorites,  je  devorais  les 
auteurs  arabes  comme 
Jibran  Khalil  Jibran  ou 
Mikhail  Nouaima,  qui  ont 
constitue,  parmi  d'autres, 


ma  petite  bibliotheque 
dont  j’ai  refuse  de  me 
separer  partout  ou  je  suis 
allee  plus  tard. 

La  maison  de  mon 
adolescence  tournait  au 
gynecee,  ma  grand-mere 
ayant  repris  les 
prerogatives  de 

commandement  de  mon 
pere.  Maman,  quant  a 
elle,  etait  absorbee  par 


toute  la  marmaille,  elle 
nous  concedait  tout  au 
plus  un  baiser  le  jour  de 
l’Ai'd.  Mais  on  savait 
mettre  de  1’ ambiance 
entre  soeurs,  demi-freres, 
tantes  et  nieces.  L’ete, 
nous  prenions  nos 
quartiers  dans  le  patio 
autour  d'une  table  basse, 
nous  mettions  la  radio  ou 
la  tele  a  fond,  avec  une 
predilection  pour  les 


chansons  d'Oum 

Kalthoum  et  pour  les 
films  egyptiens.  La  nuit, 
nous  dormions,  mes 
soeurs  Nafissa,  Mounira, 
Jalila,  Samira,  et  moi, 
dans  deux  chambres 
communicantes,  nos 
confidences,  nos  rires, 
nos  reves  cimentant  a 
jamais  nos  liens  de  sang. 

A  l'age  de  seize  ans,  j’ai 


compris  que  ma  mere 
voulait  absolument  me 
marier.  Mon  pere  n’etait 
plus  la  pour  l'epauler,  une 
fille  casee  etait  un  souci 
de  moins  pour  une 
maman.  J'avais,  en  outre, 
des  pretendants  sur  les 
rangs,  pas  question  de 
refuser,  il  me  fallait 
choisir  parmi  les  partis 
qui  se  presentaient.  J'ai 
designe  sans  trop  de 


conviction  un  parent  qui 
avait  emigre  en  France  et 
qui  travaillait  comme 
electrotechnicien  a  Lyon. 
Ce  n’etait  pas  par  amour, 
ni  par  admiration,  mais 
parce  qu’il  fallait 

tranquilliser  ma  mere 
quant  a  mon  avenir... 

Nous  nous  sommes 
fiances  au  cours  d'un  ete 
ou  le  jeune  homme  etait 


venu  passer  des  vacances 
en  Tunisie.  Cependant, 
j’avais  beau  le  rencontrer 
a  chacun  de  ses  retours,  je 
demeurais  incapable 
d'eprouver  la  moindre 
attirance  pour  lui. 
£’aurait  ete  une  sorte  de 
mariage  blanc  et  j’ai  fini 
par  me  lasser.  J'ai 
demande  a  rompre  le 
contrat  avant  les  noces 


proprement  dites. 

J'avais  alors  dix-neuf 
ans  et  j’allais  rencontrer 
mon  premier  mari. 

Mon  premier  manage 

M.  habitait  en  face  du 
lycee  Montfleury,  je  le 
voyais  toils  les  jours 
rentrer  et  sortir  de  chez 
lui.  Je  l’ai  epouse  deux 
ans  plus  tard. 

Etait-ce  le  mari  ideal? 


Je  le  croyais  au  debut. 
Tout  ce  que  je  peux  dire, 
sans  tomber  dans  la 
psychanalyse  de  bazar, 
c'est  que  1' amour  dont 
mon  pere  m'avait 
entouree  avait  fini  par 
creer  en  moi  une 
esperance  immense  dans 
le  «  Grand  Amour  ».  Je 
cherchais  un  sentiment 
inconditionnel  et  unique 
chez  les  hommes.  Quelles 


que  soient  les  preuves 
d'attachement  que  ces 
derniers  me  donnaient, 
j’avais  l'impression  qu'ils 
ne  m’aimaient  pas  assez, 
qu'ils  ne  m'aimaient  pas 
reellement,  que  je  ne 
cesserais  d'attendre  la 
passion  fulgurante,  que  je 
douterais  toujours  de  son 
existence  et  de  sa  realite. 

Mon  epoux  actuel  a 
tout  fait  pour  m'epargner 


ces  doutes  et  ces 
manques,  et  je  lui  en  sais 
gre.  Mais  aujourd'hui, 
dans  le  contexte  ou  je  me 
trouve,  j’ai  moins  que 
jamais  confiance  dans  les 
sentiments  de  nos 
proches,  notamment  de 
ceux  qui  m'entouraient 
naguere  et  faisaient  tout 
pour  s'approcher  de  la 
femme  de  chef  d'Etat  que 


j’etais,  ceux  qui  se 
plaisaient  a  voir  en  moi  la 
«  regente  de  Carthage» 
que  je  n’etais  pas,  ceux 
qui  n’avaient  d'  autre 
objectif  que  de  profiter  au 
mieux  de  mes  largesses  et 
de  ma  position,  ceux  qui 
ne  rataient  pas  une 
occasion  pour  me 
manifester  leur 

devouement  mais  qui,  en 
realite,  n’hesitaient  pas  a 


recourir  a  la  ruse  et  a 
F  imposture  pour  obtenir 
ce  qu'ils  desiraient. 

C’est  l’une  des  choses 
qui  me  pesent  le  plus 
dans  l’epreuve  que  je  vis 
actuellement,  je  n’ai  pas 
honte  de  le  dire. 

Je  me  suis  mariee  a 
l’age  de  vingt-deux  ans. 
M.  etait  un  homme  bon  et 
loyal  qui  ne  m'a  jamais 
fait  subir  la  moindre 


humiliation.  Pendant 
quatre  ans,  nous  avons 
essaye  d'avoir  des 
enfants,  sans  y  parvenir. 
Je  faisais  des  fausses 
couches  a  repetition  et  il 
ne  manquait  pas  de  me 
soutenir  dans  ces 
epreuves.  Je  pense  qu'il 
m'a  aimee  mais  que  je 
n’ai  pas  su  le  lui  rendre. 
En  outre,  nous  etions  trop 


jeunes  pour  resister  aux 
aleas  de  la  vie  en  couple. 
Les  enfants  qui  auraient 
pu  renforcer  nos  liens  et 
nous  encourager  dans  la 
duree  n’etaient  pas  au 
rendez-vous.  Tout  laissait 
augurer  une  separation 
imminente  ... 


COMMENT  J'AI  RENCONTRE 
LE  FUTUR  PRESIDENT  DE  LA 
TUNISIE 

Je  me  souviens  tres 
bien  de  ma  premiere 
rencontre  avec  mon  futur 
mari.  C’etait  sur  la  route 
de  La  Soukra,  a  Tunis,  un 
jour  du  mois  de  fevrier 
1984.  J'etais  au  volant  de 
ma  voiture  et  je  rentrais 
chez  moi.  Soudain,  un 


vehicule  de  police  m'a 
depassee  et  s'est  mis  en 
tr avers  de  la  chaus see, 
m'obligeant  a  m'arreter. 
Un  monsieur  en  est  sorti, 
grand,  les  cheveux  de 
jais.  II  m’a  demande 
calmement  mes  papiers, 
puis  il  a  lance:  « Savez- 
vous  pourquoi  je  vous 
arrete?  »  J'ai  repondu:  « 
Oui  je  roulais  un  peu  vite. 
»  Nous  nous  sommes 


regardes  un  instant  et  ce 
bref  regard  devait  sceller 
notre  destin.  Car  j’ai  senti 
tout  de  suite  quelque 
chose  qui  depassait  la 
simple  circonstance, 
l’expression  du  mektoub, 
«le  destin  ».  L’homme  a 
laisse  tomber  avec  un 
sourire  malicieux:  « Je 
suis  oblige  de  garder 
votre  permis.  Vous 
viendrez  le  chercher 


quand  vous  le  pourrez.» 

Je  suis  allee  recuperer 
mon  permis,  bien  sur. 
Nous  avons  echange  nos 
coordonnees,  tout 

naturellement. 

De  fait,  je  ne 
connaissais  pas  tres  bien 
l’identite  de  ce  monsieur 
de  l’lnterieur  a  qui  j’avais 
eu  affaire.  II  n’etait  pas 


encore  sous  les  feux  de  la 
rampe,  j’avais  juste 
entendu  dire  par  un  parent 
qu'il  occupait  les 
fonctions  de  directeur 
general  de  la  Surete 
nationale,  qu’il  avait  la 
reputation  d'etre  serieux, 
voire  severe. 

Pour  moi,  c'etait 
rhomme  que  j'attendais, 
celui  qui  m'apparaissait 
d'emblee  different  des 


autres,  qui  possedait  une 
sorte  d'aura  a  la  fois  virile 
et  douce,  celui  avec  qui  la 
vie  pouvait  me 
surprendre. 

Pourtant,  nous  nous 
somme s  perdus  de  vue. 
Pourtant,  des  mois  sont 
passes  sans  que  nous 
ayons  l’occasion  de  nous 
croiser  a  nouveau.  Puis,  la 
Providence  nous  a  reunis. 
Nous  nous  sommes  revus. 


Je  commengais  a  l'aimer, 
sans  songer  vraiment  a 
chercher  une  place  dans 
sa  vie.  II  insistait  quant  a 
lui,  repetant  que  notre 
relation  n'etait  en  aucune 
fagon  passagere:  «  Je  suis 
serieux  et  pas  du  genre  a 
m'amuser!  »  Je  lui  faisais 
part  de  mes  scrupules,  il 
etait  marie  et  pere  de 
trois  filles.  II  retorquait 


qu'il  n’avait  jamais  connu 
1’  amour  et  que,  de  toute 
fagon,  il  n’envisageait  pas 
de  rester  eternellement 
avec  son  epouse.  S’il  ne 
m'avait  pas  rencontree,  il 
aurait  divorce  et  se  serait 
remarie  avec  une  autre.  « 
Le  destin  a  voulu  que  ce 
soit  toi  et  c'est  tant  mieux 
»,  jurait-il. 

Nous  avons  pris 
l’habitude  de 


nous 


retr  ouver  discretement 
chez  des  amis.  Je 
frequentais  a  l'epoque  une 
salle  de  sport  avenue 
Mohamed-V  avec  ma 
copine  d'enfance  Samira. 
II  venait  me  chercher  a  la 
sortie.  Je  souligne,  pour 
le  detail,  que  j’ai  toujours 
aime  le  sport,  toutes 
sortes  de  sports,  de 
l’aerobic  au  tennis,  en 
passant  par  le  volley 


auquel  je  jouais  au  lycee, 
ainsi  que  le  handball  et  la 
gymnastique  que  je 
pratiquais  jeune  fille  dans 
une  salle  situee  dans  le 
quartier  du  Bardo. 

J'ai  presente  Ben  Ali  a 
ma  famille.  C’etait  Fete, 
on  louait  une  maison  a  la 
plage,  j’en  avais  parle  a 
ma  mere,  en  disant  qu’il 


etait  en  instance  de 
divorce.  II  est  venu 
quelquefois  dejeuner  et, 
pour  le  reste,  nous 
sortions  peu,  nous 
frequentions  les  memes 
connaissances,  il 

m'appelait  surtout  au 
telephone,  c'etait  lui  qui 
me  reveillait  tous  les 
matins. 


Ben  Ali  etait  toujours 


en  menage,  il  avait  des 
scrupules  a  se  separer  de 
sa  femme  et  de  ses  filles. 
Nous  devions  attendre 
que  la  cadette  soit  mariee 
et  que  l'ainee  convole  en 
secondes  noces.  Loin  de 
me  contrarier,  le  soin  que 
cet  homme  prenait  a 
s'occuper  de  sa  famille 
me  rassurait.  Un  papa 
responsable  et  affectueux, 
qui  aime  ses  enfants  et 


menage  leur  sensibilite  ne 
pouvait  pas  etre  un 
homme  mauvais.  II  me 
racontait  par  le  menu 
comment  il  s'occupait  de 
ses  filles,  les  baignait, 
tressait  leurs  cheveux  ou 
les  accompagnait  a 
l’ecole.  J'aurai  l’occasion 
de  le  verifier  plus  tard, 
chaque  fois  que  l'une 
d'elles  l’appellerait  -ne 


serait-ce  que  pour 
changer  une  ampoule  il 
accourrait.  C’est  ce  cceur 
tendre  qui  m'a  seduite. 
Cet  homme  avait  beau 
apparaitre  comme  severe 
et  conservateur,  il  restait 
tres  humain,  avec  le  sens 
du  devoir  et  du  service. 

S’il  respectait  sa 
premiere  femme,  il 
continuait  a  affirmer  qu'il 


s'agissait,  plutot  que 
d'une  relation  d' amour, 
d'un  mariage  arrange.  A 
l’epoque,  Ben  Ali  sortait 
de  Saint-Cyr,  en  France. 
II  etait  jeune,  beau  et 
ambitieux.  Le  general 
Kefi  -  qui  deviendra  son 
beau-pere  -ne  pouvait 
trouver  meilleur  parti 
pour  sa  fille  Nai'ma  et  le 
mariage  avait  ete  celebre 
en  1961. 


En  cette  annee  1980. 
Ben  Ali  fut  nomme 
ambassadeur  de  Tunisie 
en  Pologne,  ou  il  partit 
avec  femme  et  enfant s. 
C’etait  Wassila,  l’epouse 
de  Habib  Bourguiba,  alors 
au  pouvoir,  qui  en  avait 
decide  ainsi.  Elle  l’avait 
charge  de  verifier  si 
Mohamed  Sayah,  a 


l’epoque  ministre  de 
l’Equipement,  disposait 
d’une  milice,  comme  on 
le  lui  avait  rapporte.  Ben 
Ali,  alors  directeur  de  la 
Surete,  avait  pu  constater 
la  veracite  des  faits  mais 
il  s'etait  refuse  a  trahir  le 
ministre.  Dans  un  geste 
d'humeur,  la  Premiere 
dame  l’avait  eloigne. 
Mais  Bourguiba  dut  le 
faire  revenir  quelques 


annees  plus  tard  a  la  suite 
des  «  emeutes  du  pain» 
qui  commengaient  a 
menacer  la  securite  du 
pays. 

De  retour  a  Tunis,  Ben 
Ali  laissa  son  epouse  et 
ses  enfants  s'occuper  de 
Temmenagement.  Ce  fut 
la  periode  ou  nous  nous 
sommes  vus  tres 
regulierement.  Nous  nous 
appelions  beaucoup  au 


telephone  egalement  et,  le 
reste  du  temps,  je  parlais 
de  lui  a  mon  amie 
Samira,  je  racontais  les 
sentiments,  les  obstacles, 
les  joies,  les  contretemps. 
Je  lui  confiais  que  Ben 
Ali  ne  voulait  pas 
brusquer  sa  femme  et  ses 
filles  en  demandant  le 
divorce.  Ma  confidente 
lui  donnait  raison,  elle 


arguait  que,  outre  ses 
devoirs  familiaux,  il  etait 
investi  de  hautes 
responsabilites  et  avait  en 
charge  la  securite  du 
pays,  c’ etait  normal  qu’il 
dispose  de  peu  de  temps 
et  d’une  marge  de 
manoeuvre  reduite  pour  sa 
vie  privee  ...  Alors,  je 
patientais. 


Quand  je  suis  devenue 


Mme  Ben  Ali 

II  a  fallu  trois  ans 
encore  pour  que  Ben  Ali 
divorce  et  remarie  sa 
deuxieme  fille.  En 
attendant,  j’ai  presente 
mon  amoureux:  au  cercle 
elargi  de  la  famille.  Nous 
savions,  a  ce  stade,  que 
d'aucuns  etaient  hostiles  a 
notre  relation.  Mon  aine 
Adel  n’a  pas  fait 


exception,  adoptant  la 
severite  des  grands  freres, 
alleguant  que  Ben  Ali 
etait  un  homme  marie.  A 
ce  titre,  il  ne  convenait 
pas  que  sa  soeur  le 
frequente.  Mais 

l'opposition  des  miens  ne 
devait  pas  durer  ni 
connaitre  l'ampleur 

qu'elle  a  prise  dans  la 
famille  de  mon  futur 
epoux. 


En  effet,  lorsque  celle- 
ci  a  eu  vent  de  notre 
relation,  ce  fut,  tout 
simplement,  la 

catastrophe!  Tous  les 
moyens  seraient  bons  des 
lors  pour  semer  entre 
nous  la  discorde  et  nous 
separer. 

Pour  mettre  fin  a  cette 
situation,  Ben  Ali  a 
decide  de  divorcer  et  de 
m'epouser.  Sa  famille 


savait  maintenant  qu’il 
avait  une  femme  dans  sa 
vie,  et  la  naissance  de 
notre  fille  acheva 

d'alimenter  le  feu  de  la 
haine  contre  moi, 

provoquant  un 

acharnement  qui  prit  des 
proportions 

inimaginables.  Sur  les 
ordres  de  1’ entourage  de 
Ben  Ali  et  notamment  de 


son  ami  Kamel  Ltaief, 
des  espions  rodaient 
autour  de  ma  maison.  Ils 
me  faisaient  surveiller 
vingt-quatre  heures  sur 
vingt-quatre,  consignaient 
mes  moindres 

mouvements  et 

colportaient  toutes  sortes 
de  bruits.  II  suffisait  que 
je  me  mette  au  balcon 
pour  que  Ton  se  precipite 
chez  Ben  Ali  pour  lui 


jurer  que  je  reluquais  les 
hommes.  La  voiture  d'un 
de  mes  freres  stationnait 
devant  chez  moi,  et  on  lui 
susurrait  que  j’avais  un 
amant.  Ben  Ali  me  langait 
parfois  en  passant  le 
seuil:  «  Alors,  tu  as  passe 
ta  journee  au  balcon! 
D'ailleurs  tu  portais  une 
robe  de  chambre  verte.  » 
Ou  bien:  «  Tu  etais  a  la 
plage  avec  un  bermuda  et 


tu  avais  les  jambes  trop 
decouvertes.  »  Avec  ce 
genre  d'insinuations,  ils 
parvenaient  parfois  a 
detourner  de  moi  mon 
mari  pendant  quelques 
jours. 

Le  seul  qui  me 
defendait  a  cette  epoque 
etait  le  ministre  de 
l'lnterieur,  Habib  Ammar. 
II  s'etait  pris  de 


sympathie  pour  moi  du 
jour  ou  il  m'avait  vue 
enceinte  et  il  ne  manquait 
jamais  de  demander  des 
nouvelles  de  Nesrine.  Ce 
qui  lui  vaudra  l’inimitie 
du  clan  adverse,  lequel 
n’a  cesse  de 

compromettre  sa  carriere 
et  de  l’empecher 
d'occuper  les  hautes 
fonctions  qu’il  meritait. 

Ce  fut  un  vrai 


feuilleton  ou  chaque 
episode  avait  pour 
objectif  de  semer  la 
discorde  entre  Ben  Ali  et 
moi.  LAm  de  mes  freres 
aurait  ecrase  un  pieton  et 
s'en  serait  vante,  ma  soeur 
aurait  embete  le 
voisinage  jusqu’a  l'aube 
au  son  de  la  darbouka, 
mon  neveu  se  serait 
inscrit  a  des  cours  de 
tennis  sans  payer  son 


abonnement,  tout  etait 
bon  pour  jeter  l'opprobre 
sur  mes  proches  et 
amener  Ben  Ali  a  me 
quitter. 

J'avais  pour  remede  la 
priere,  que  j’ai  commence 
a  pratiquer  dans  ma 
jeunesse.  Je  ferai 
d'ailleurs  en  sorte,  dans 
mes  maisons  de  Sousse  et 
de  Sidi  Bou  Said, 


d'amenager  des  salles  de 
priere  a  notre  usage.  Mais 
la  n’est  pas  le  genre  de 
detail  que  mes  detracteurs 
s'aviseraient  de  signaler 
aujourd'hui,  occupes 
qu'ils  sont  a  m'inventer 
une  panoplie  de  vices  et 
de  deviances  morales. 

Par  la  suite,  je  fus 
soumise  au  chantage. 
L’on  me  fit  dire  que  je 
pouvais  beneficier  de 


grandes  sommes  d'argent, 
de  postes  ou  de  biens 
fonciers  a  volonte,  a 
condition  que  j’accepte  de 
jeter  l’eponge  et  de 
rompre  avec  Ben  Ali. 
Kamel  Ltaief  a  pousse 
rignominie  jusqu’a 

proposer  a  mon  ex-mari 
de  me  «  reprendre»  en 
contrepartie  de  terrains 
agricoles  et  d'une  somme 
considerable!  L'on  a 


suggere  egalement  a  Ben 
Ali  de  m'enlever  ma  fille. 
J'ai  fait  dire  :  «Je  vous 
arracherais  les  yeux 
plutot  que  de  vous  laisser 
me  separer  de  Nesrine!  » 
Ils  ont  essaye  de  me 
pieger  au  telephone,  ils 
ont  continue  a  me  filer, 
ils  n'ont  jamais  rien 
trouve  de  reprehensible 
dans  ma  conduite,  sinon 


ils  l’auraient  rendu  public 
dans  l’heure  qui  suivait! 

Je  savais  que  j’etais 
menacee  dans  ma  vie.  Tel 
ce  jour  ou,  en  sortant  de 
la  clinique  Magenta,  pres 
de  la  place  Pasteur,  ma 
fille  dans  les  bras,  j’ai  vu 
que  j’etais  suivie  par  une 
voiture.  Le  conducteur  a 
fonce  dans  1’ intention 
apparente  de  m'ecraser, 
avant  de  piler  a  quelques 


centimetres  de  moi.  Cette 
personne  se  reconnaitra 
sans  doute  en  lisant  ce 
passage.  Malgre  tout,  je 
lui  pardonne  aujourd'hui 
son  irresponsabilite,  j’ai 
du  courir  pour  heler  un 
taxi  ou  je  me  suis 
engouffree  et  j’ai  tourne 
pendant  des  heures  sans 
savoir  ou  aller  ni 
comment  reagir. 

Desormais,  je  vivais  la 


peur  au  ventre,  incapable 
de  me  defaire  du 
sentiment  d'etre 

constamment  traquee. 
Lorsque  je  m'en  ouvrais  a 
Ben  Ali,  il  me  croyait  a 
peine,  il  ne  pouvait 
imaginer  que  je  sois 
l'objet  de  tant  de  haine  de 
la  part  de  son  entourage, 
qui  etait  pourtant  bien 
resolu  a  me  sortir  de  la 


vie  de  cet  homme. 
L'homme  qui  allait 
acceder,  en  ce  7 
novembre  1987,  a  la 
magistrature  supreme  et 
devenir  mon  mari. 

Le  7  novembre 

Ben  Ali  n’a  jamais 
cache  que  le  7  novembre 
avait  ete  prepare  et 
commandite  par  lui.  II 
estimait  que  Bourguiba 


etait  devenu  senile  et  que 
le  pays  risquait  de 
s'enfoncer  dans  le  chaos 
si  Ton  ne  faisait  rien  pour 
le  sauver.  Le  cercle  qui 
prepara  l'eviction  du 
premier  president  de  la 
Tunisie  independante 
etait  compose  de  trente- 
cinq  personnes,  qui  eurent 
pour  principale  consigne 
de  ne  pas  verser  une  seule 
goutte  de  sang.  Rien  ne 


devait  filtrer  de 

l'operation.  Et  je  ne 

faisais  pas  exception:  je 
devais  l’apprendre  en 

meme  temps  que  le  reste 
des  Tunisiens. 

Le  telephone  sonna 
chez  moi  a  six  heures  du 
matin,  une  de  mes  amies 
criait  a  1' autre  bout: 

«Mets  la  radio,  mets  done 
la  radio !  » 

J'ai  tourne  le  bouton  et 


entendu  la  voix  de  Ben 
Ali  annongant  sa  prise  de 
pouvoir  et  les 

engagements  qu’il 

tiendrait  envers  la  Tunisie 
et  son  peuple.  Toute  ma 
famille,  celle  du 

President  et  mes  amies 
ont  afflue  chez  moi  et, 
pendant  qu’ils  se 

congratulaient,  je  me  suis 
cachee  derriere  l’escalier 


et  j’ai  fondu  en  larmes.  La 
charge  me  paraissait 

enorme  et  je  ne 

m'estimais  pas  preparee  a 
un  tel  destin! 

A  noter,  pour  l’Histoire, 
que  Ben  Ali  a  toujours 

admire  et  respecte 

Bourguiba.  Je  pense 
meme  qu’il  a  garde  toute 
sa  vie  un  sentiment  de 
culpabilite  de  l’avoir 
evince  du  pouvoir,  meme 


si  la  situation  l'exigeait.  II 
reconnaissait  la  grandeur 
de  cet  homme  qui  avait 
libere  le  pays  et  construit 
les  bases  de  la  Tunisie 
independante.  Apres 
l’avoir  depose,  il  allait 
regulierement  lui  rendre 
visite,  n’oubliant  jamais 
de  lui  apporter  les  yaourts 
made  in  France  qu'il 
aimait  et  les  tricots  de 
corps  fabriques  en  Suisse 


dont  il  ne  se  separait 
jamais.  Ben  Ali  a  fait  en 
sorte  que  l’ex-epouse  de 
Bourguiba,  meme  une 
fois  divorcee,  dispose 
d'un  passeport 

diplomatique.  Et,  lorsque 
les  detracteurs  de  l'ex- 
Premiere  dame  venaient 
lui  raconter  le  nombre  de 
terrains  qu’aurait  spolies 
sa  famille,  les  Ben 


Ammar,  leurs  comptes 
qui  se  baladaient  en 
Suisse  ou  ailleurs,  Ben 
Ali  leur  repondait:  «Je 
tourne  la  page  de 
I'ancienne  epoque.  Seul 
ce  qui  va  se  passer 
maintenant  compte. 

Chaque  personae  qui 
commet  un  delit  apres  le 
7  novembre  est  passible 
d'etre  jugee,  mais  je  ne 
me  vengerai  pas  de  ceux 


qui  ont  gouverne  avant 
moi.  » 

Et,  en  effet,  aucun 
membre  de  la  famille  ou 
de  la  belle  famille  de  feu 
Bourguiba  n’eut  a 
craindre  pour  sa  liberte, 
aucun  ne  s'est  vu 
confisquer  ses  maisons, 
ses  avoirs  a  l'etranger  ni 
ses  entreprises 

financierement 


interessantes. 


MA  VIE  DE 
PREMIERE  DAME 


Je  me  souviens  que 
notre  mariage  s'est 
deroule  dans  la  joie  mais 
sans  faste,  en  presence  de 
nos  families,  quelques 
amis  et  des  temoins,  dont 
l’avocat  Abada  Kefi.  Pour 
autant,  ni  les  ragots  ni  la 
volonte  de  nuire  a  notre 
couple  n’ont  pris  fin.  On 
soufflait  au  nouveau 


president  qu’il  etait  mal 
marie  et  qu'il  lui  fallait, 
plus  que  jamais,  un  parti 
plus  «  honorable)).  Sans 
1’  amour  que  mon  epoux 
avait  pour  moi  et  sans 
l’aide  de  Dieu,  je  pense 
que  j’aurais  subi  le  pire 
des  sorts  au  bout  de 
quelques  mois  de  vie 
commune. 

Au  debut,  nous  avons 


pris  nos  quartiers  dans 
l’aile  du  palais  de 
Carthage  appelee  Dar 
Assalam,  tandis  que  son 
ex-femme  a  continue  a 
loger  dans  le  batiment 
principal.  Souhaitant 
rester  a  proximite  de  ses 
filles,  Ben  Ali  avait 
choisi  cette  configuration, 
qui  a  dure  plusieurs 
annees  suivant  notre 
union.  Toutefois,  je  ne 


rencontrais  jamais  son 
ex-femme.  Mes  filles 
demandaient  parfois  a 
voir  leurs  demi-soeurs  qui 
venaient  de  temps  en 
temps  chez  nous.  La 
premiere  epouse  de  Ben 
Ali,  considerant  que 
j’avais  pris  sa  place,  se 
sentait  blessee  dans  son 
honneur,  et  je  devais 
m'attendre  a  ce  qu'elle 
n’admette  jamais  la 


situation.  L'un  des  freres 
de  Kamel  Ltaief,  mon 
ennemi  jure,  m'a 
d'ailleurs  mise  en  garde 
lorsqu'il  est  venu  me 
feliciter  pour  le  premier 
anniversaire  de  ma  fille 
Nesrine:  «  Tu  ne  connais 
pas  Naima.  Elle  te  fera  la 
guerre  jusqu'a  la  fin  des 
temps.  » 

II  avait  raison.  Pour 


preuve,  les  evenements 
recents.  A  peine  etions- 
nous  arrives  en  Arabie 
Saoudite  que  la  rumeur  a 
circule  d'une  mort 
clinique  de  Ben  Ali.  La 
source  n’etait  autre  qu'un 
certain  Nicolas  Beau,  qui 
tenait  toujours  en  haleine 
ses  lecteurs  avec  le 
feuilleton  de  son  cru  sur 
nos  personnes.  C’est  alors 
que  rex-femme  de  Ben 


Ali  a  telephone.  En 
decrochant,  j’ai  reconnu 
sa  voix,  paniquee,  elle 
voulait  savoir  ce  qui  etait 
arrive  au  President.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de 
prononcer  un  mot. 
Lorsqu'elle  a  eu  termine, 
je  lui  ai  repondu  en  y 
mettant  chaleur  et  appel  a 
la  conciliation  :  « Ne 

t'inquiete  pas,  le 
President  ne  souffre  de 


rien  et  se  porte  comme  un 
charme.  Dieu  punit  les 
diffamateurs  et  nous 
soutient  dans  I'epreuve! 
Qu'Il  nous  rapproche  les 
uns  des  autres  et  nous 
fasse  oublier  nos 
anciennes  querelles  pour 
faire  entrer  le  pardon 
dans  nos  coeurs! » 
Soudain,  elle  a  reconnu 
ma  voix  et  a  commence  a 


hurler:  «Ah,  c'est  toi 

Leila  Trabelsi,  la  cause 
de  tous  mes  malheursl  » 
J'ai  compris 

definitivement  qu'elle  ne 
me  par donnerait  jamais  et 
qu'elle  me  hai'rait  jusqu'a 
son  dernier  souffle. 

Kamel  Ltaief, 

l'assoiffe  de  pouvoir 

C'est  a  cette  epoque  que 
le  talent  manipulateur  de 


Kamel  Ltaief  -  qui  n’a 
jamais  accepte  que  Ben 
Ali  m'epouse  -  allait  se 
reveler  dans  toute  sa 
splendeur.  II  ne  cessera 
de  me  poursuivre,  jusqu’a 
nous  acculer  au  pire,  ce 
14  janvier  2011. 

J'ai  fait  sa  connaissance 
au  debut  de  ma  liaison 
avec  Ben  Ali.  On  le  disait 
tres  ami  avec  le 
President,  a  qui  il  vouait 


un  amour  sans  faille  et 
tres  possessif,  comme  une 
passion  de  femme.  Nous 
nous  etions  rendus  dans 
son  appartement  d'El 
Menzah.  II  venait  de  se 
disputer  avec  sa  femme 
apres  leur  retour  de 
voyage  de  noces  et  le 
President  avait  pris  sur 
lui  de  jouer  les 
intermediaries  pour 


retablir  la  paix  du 
menage,  il  me  l'a  presente 
a  cette  occasion.  Je  suis 
restee  une  demi-heure 
avec  eux  et  suis  repartie 
en  les  laissant  en  tete  a 
tete. 

Per sonne  ne  prenait  au 
serieux  cet  homme  qui 
zozotait  et  n’avait  aucune 
culture.  On  l'appelait  « 
Kamel  i  i  »,  parce  que,  un 
jour,  au  lieu  de  lire  le 


nom  de  feu  le  roi  du 
Maroc,  Hassan  II,  en 
chiffres  romains,  il  avait 
lu  par  ignorance  «  Hassan 
i  i ».  Mais  per sonne  ne 
pouvait  deviner  que,  a 
force  de  tenacite  et  de 
coups  bas,  il  se  rendrait 
necessaire  a  Ben  Ali  et 
deviendrait  une  piece 
maitresse  de  l’edifice  du 
pouvoir,  jouant  au 
Monsieur  Politique  du 


regime  du  7  novembre  et 
collant  au  President 
comme  son  ombre 
jusqu’en  1992,  date  de 
leur  rupture. 

Attire  par  la  politique 
sans  en  avoir  les 
competences  ni  la 
carrure,  il  s’est  employe 
sans  treve  a  se  constituer 
un  carnet  d'adresses  dans 
les  milieux  influents  de  la 


finance  et  a  reus  si  a  se 
lier  d’amitie  avec  de 
grosses  pointures 

politiques.  Bien  plus,  son 
reseau  s'est  etendu  d'ex- 
ministres  de  Bourguiba, 
comme  Beji  Cai’d  Essebsi, 
a  des  figures  de 
l'opposition,  flirtant  avec 
les  ambassades 

etrangeres,  infiltrant  les 
milieux  financiers, 

jusqu’a  ce  qu’il  devienne 


incontournable  dans  les 
coulisses  du  pouvoir. 

Toute  sa  carriere  a 
consiste  a  se  rendre 
indispensable  a  Ben  Ali,  a 
devenir  son  homme  de 
main,  un  tireur  de  ficelles 
prepose  a  nouer  et 
denouer  les  intrigues  du 
serail.  C’est  done  tout 
naturellement  qu’il  a  vecu 
ma  relation  et  mon 
mariage  avec  Ben  Ali 


comme  une  intrusion  sur 
son  chemin.  Craignant 
que  ma  presence  ne  limite 
ses  prerogatives,  ne 
revele  ses  manigances 
politiques  au  profit  de  son 
clan  et  ses  magouilles 
financieres  au  benefice  de 
ses  proteges,  il  s'est  fixe 
pour  objectif  de 
m'evincer. 

J’ai  pense  parfois  que 


toute  la  haine  qu'il 
nourrissait  envers  moi 
etait  l'expression  en 
negatif  de  l'exces  d'amour 
qu'il  eprouvait  pour  Ben 
Ali.  Mon  delit  serait,  en 
realite,  de  lui  avoir  pris 
rhomme  qu'il  aimait. 
Mais  de  quel  genre 
d'amour  s'agit-il? 

Opportuniste?  Reel? 
Maladif?  Je  n'ai  jamais 
determine  la  nature  de  ce 


sentiment  obsessionnel, 
dont  l’expression  et  la 
teneur  vengeresse,  le 
meneront  a  stigmatiser 
son  pays.  Son  pere  le 
savait  deja  peut-etre,  qui 
est  mort  sans  lui  accorder 
son  pardon.  II  prevenait: 
«  Un  jour,  ce  gargon 
provoquera  un  grand 
malheur ! »  C’est  fait. 
Pour  nous  et  pour  la 
Tunisie. 


La  hargne  dont  il  a  fait 
preuve  a  mon  encontre  a 
abouti  a  sa  disgrace.  En 
1992,  il  a  insulte  le 
President  et  a  ete 
incarcere  durant  quelques 
jours.  Contrairement  a  ce 
qu'il  affirme  aujourd'hui, 
j’ignorais  tout  a  l'epoque 
de  cette  incarceration. 
Non  seulement  il  a  ete 
libere,  mais  sa  disgrace 


n’a  jamais  frappe  sa 
famille.  Loyal,  Ben  Ali  a 
laisse  ses  freres  et  soeurs 
continuer  a  jouir  de  leurs 
privileges,  a  gerer  leurs 
affaires  et,  au  besoin,  il 
leur  est  venu  en  aide. 
Ainsi,  ce  sont  les 
entreprises  Ltaief  qui  ont 
decroche  la  plupart  des 
marches  tunisiens  dans  le 
batiment. 

Dechu  et  eloigne  du 


palais,  Kamel  a  tente  a 
plusieurs  reprises  de  se 
rapprocher  du  President, 
en  lui  envoyant  des 
messages  enflammes,  en 
le  noyant  sous  un  flot  de 
declarations  d' amour  et 
d'amitie.  Et  ce,  jusqu'aux 
deux  dernieres  annees 
precedant  notre  depart.  II 
suffit  d'ecouter  les 
cassettes  retrouvees  apres 
le  14  janvier  et  diffusees 


anonymement  sur 

Internet,  dans  lesquelles 
il  criait  son  attachement 
pour  Ben  Ali  et  pour  son 
epouse  avec  l'espoir  de 
reprendre  sa  place.  Si  je 
ne  crois  pas  un  mot  de  ces 
declarations  mielleuses  et 
interessees  qu'il  nous 
envoy  ait,  je  n’ai  aucun 
doute  sur  leur 
authenticity,  alors  que 


Ltaief  tente  actuellement 
de  faire  croire  qu’il  s’agit 
de  fausses  cassettes.  Je 
temoigne  du  contraire. 
Ben  Ali  les  a  bien  revues, 
il  s'agit  bien  de  la  voix  et 
des  propos  du  susdit. 

Convaincu  que  Ben  Ali 
ne  pouvait  rompre 
l’attache  indefectible  qui 
le  lie  a  moi  et  a  nos  trois 
enfants,  Kamel  a  decide 
de  nous  nuire.  Tous  les 


ministres  dechus,  les 
jaloux  et  les  detracteurs 
du  President  sont  devenus 
ses  amis.  II  a  passe  un 
pacte  avec  les 
communistes  et  les 
opposants  de  tout  poil, 
joue  les  espions  au  profit 
des  ambassades 

occidentales.  II  a  repandu 
partout  l'idee  qu'  «  ils  en 
font  trop,  les  Trabelsi  », 
propos  qu’il  a  susurres  a 


des  proches  de  Ben  Ali, 
tels  que  son  chef  de  la 
Securite,  Ali  Seriati,  ou 
son  gendre  Marwane 
Mabrouk. 

II  a  graisse  la  patte  a 
des  journalistes  et  fourni 
lui-meme  l'information 
destinee  a  nous  accabler, 
devenant  ainsi  la  piece 
principale  du  dispositif 
congu  pour  faire  vaciller 


le  pouvoir  de  Ben  Ali. 
Jusqu'a  la  veille  du  14 
janvier,  il  a  persiste  a 
comploter  et  a  appeler  le 
President  dans  mon  dos. 
C'est  lui  qui  lui  a  suggere 
le  nom  de  Ahmed  Friaa 
pour  prendre  la  tete  du 
ministere  de  l'lnterieur,  le 
13  janvier  2011. 

Le  lendemain  de  notre 
depart,  il  plastronnait  en 
declarant  a  qui  voulait 


l’entendre:  «  C'est  moi  qui 
ai  fait  Ben  Ali  le  7 
novembre,  et  c'est  moi  qui 
viens  de  le  defaire.  »  On 
voit  Kamel  Ltaief  dans  le 
cortege  des  nouvelles 
figures  politiques  de  la 
Tunisie.  II  a  meme 
souffle  a  Beji  Cai'd 
Essebsi,  Premier  ministre 
du  premier  gouvernement 
provisoire,  la  fagon  dont 
il  fallait  placer  ses  pions, 


emprisonner  les  ministres 
de  l’ancien  regime  et  s’en 
prendre  a  ma  famille. 

Comment  je  suis 
devenue  coiffeuse 
et  autres  mensonges... 

C’est  dans  le  cercle  de 
Ltaief  et  sur  son 
instigation  que,  apres 
m'avoir  harcelee  a  force 
de  ragots  et  de  chantages, 


l'on  a  mis  en  place  un 
nouveau  stratageme: 
pousser  mon  mari  a  me 
quitter  en  le  piegeant 
dans  d'autres  relations 
feminines.  Ce  meme  clan 
m'a  fait  parvenir,  debut 
2000,  ce  message:  «  Nous 
finirons  par  te  faire 
divorcer,  quel  qu'en  soit 
le  prix.  Nous  denicherons 
pour  le  President  la  plus 
belle  femme,  dussions- 


nous  l 'assembler  membre 
par  membre,  et  tu  finiras 
seule  et  abandonnee!» 
J'ai  fait  parvenir  ma 
reponse  comme  suit:  «  Le 
jour  ou  mon  mari 
trouvera  une  femme 
comme  moi,  et  qu'il 
I'aimera  comme  il  m'aime, 
c'est  moi-meme  qui 
partirai.  Mais  il  faudra 
qu  'il  me  le  demande.  » 


LT autre  Leila  Trabelsi 

La  confusion  a  ete 
constamment  et 

savamment 
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entretenue^  J  entre  deux 
Leila  Trabelsi,  que  les 
journalistes  a  sensations 
ont  presentees  comme 
une  seule  et  meme 
personne,  en  l’occurrence 
moi.  La  rumeur  selon 
laquelle  j’aurais  exerce  le 


metier  de  coiffeuse  est 
nee  de  cette  meprise. 

L’histoire  est  la 
suivante:  il  y  avait  une 
femme  qui  s’appelait 
Rawdha  al-Majri  et  qui  se 
faisait  appeler  Leila 
Trabelsi.  Elle  avait  vecu  a 
Tripoli  car  elle  s'etait 
mariee  a  un  cousin  de 
Mouammar  Kadhafi,  du 
nom  de  Kadhaf  al-Dam, 


dont  elle  avait  eu  deux 
gargons.  Mais  elle  s’en 
etait  separee  pour 
retourner  en  Tunisie.  Elle 
a  ouvert  un  premier  salon 
de  coiffure  dans  le 
quartier  du  Bardo.  Puis 
elle  est  devenue  la  petite 
amie  de  Chedly 

Hammi^,  qui  avait  le 
portefeuille  de  secretaire 
d'Etat  a  la  Surete 


nationale.  Aventuriere  et 
espionne  a  ses  heures, 
elle  avait  fait  de  la  prison 
pour  avoir  spolie 
certaines  personnes  de 
leurs  biens  et  trempe  dans 
de  nombreux  trafics. 
Auparavant,  elle  avait 
voulu  ouvrir  un  second 
salon  de  coiffure  et 
demande  a  Chedly 
Hammi  de  la  pistonner.  II 
se  trouve  que  ce  Chedly 


Hammi  ressemblait 
physiquement  a  Ben  Ali 
et,  surtout,  possedait  la 
meme  voix  un  peu 
rauque. 

Un  jour,  il  y  a  une 
quinzaine  d'annees,  mon 
mari  a  regu  un  coup  de 
telephone  du  directeur  de 
l’hotel  Abou  Nawas  : 

« Monsieur  le  President, 
le  salon  de  coiffure  est 
pret  pour  Mme  Leila.  » 


Mon  mari,  etonne:  «De 
quel  salon  parlez-vous? 
Je  ne  vous  ai  rien 
demande  de  ce  genre !  » 
Puis  il  s’est  ravise: 
«Attendez  que  la 
personne  qui  vous  a  fait 
cette  commande  vienne 
vous  voir.  Vous  me  direz 
de  qui  il  s' agit.  » 

Quand  l’hotelier  a  vu 
arriver  le  sieur  Hammi, 


flanque  de  sa  protegee, 
pour  prendre  possession 
des  lieux,  il  a  compris  la 
manoeuvre  et  contacte  la 
Presidence  pour  s'excuser 
et  donne  l'identite  des 
protagonistes.  En  realite. 
Chedly  Hammi  s'etait  fait 
passer,  ni  plus  ni  moins, 
pour  le  President.  Grace  a 
cette  astuce,  il  avait 
obtenu  du  directeur  de 
l’hotel  un  second  salon  de 


coiffure  pour  Leila,  alias 
Rawdha.  C’est  ainsi  que 
Ben  Ali  a  appris  qui  avait 
usurpe  son  patronyme  et 
sa  fonction. 

L’anecdote  est  arrivee 
aux  oreilles  de  Kamel 
Ltaief  et  de  sa  clique  qui, 
forts  de  leur  penchant 
pour  l’intrigue,  ne 
tarderent  pas  a  inventer  la 
legende  d'une  «Leila  Ben 
Ali  coiffeuse  de  metier  », 


qu'ils  ont  repandue  dans 
tout  le  pays. 

Comment  ai-je  appris 
toute  l’affaire?  Un  jour, 
mon  amie  Samira  est 
arrivee  chez  moi, 
haletante,  Fair  tres 
preoccupe: 

«  Tu  sais  bien  que  je  ne 
veux  rien  te  cacher...  Je 
crois  que  ton  mari  a  une 
maitresse.  Elle  est 


coiffeuse  et  elle  habite  au 
Bar  do.  » 

Je  ne  pouvais  y  croire. 
Mais  j’ai  decide  de 
surveiller  les  faits  et 
gestes  de  mon  mari,  j’ai 
note  ses  allees  et  venues, 
dresse  l’oreille  quand  il 
telephonait.  Rien  n’a  pu 
me  renseigner  sur  une 
aventure  extraconjugale. 
Je  n’ai  su  le  fin  mot  de 
l’histoire  que  lorsque,  un 


soir,  Ben  Ali  a  mis  sous 
mes  yeux  un  article  pour 
me  raconter  les  aventures 
d'une  certaine  Rawdha  al- 
Majri,  qui  se  faisait 
appeler  Leila  Trabelsi  et 
venait  d'etre  condamnee 
pour  escroquerie.  C'est 
Kamel  Ltaief  et  son  ami 
Mohamed  Chokri,  entre 
autres,  qui  avaient 
denonce  la  coiffeuse  et 
son  protecteur  ... 


De  cette  affaire  est  nee 
une  autre  rumeur  selon 
laquelle  j’aurais  eu  un 
amant  libyen.  On  me 
pretait  en  fait  une  liaison 
avec  Kadhaf  al-Dam,  l’ex- 
epoux:  de  la  fausse  Leila, 
que  je  ne  connaissais  ni 
d'Eve  ni  d'Adam. 

Au  tour  de  ce 
Mohamed  Chokri,  de 
Ltaief  et  de  Mohamed  Ali 


Ganzoui,  alors  homme 
fort  du  ministere  de 
l'lnterieur,  de  jouer  les 
marieuses.  Ils  ont  pris 
l’habitude  de  montrer  a 
Ben  Ali  des  cassettes  ou 
se  dandinaient  de  jolies 
filles  lors  de  fetes 
privees,  lui  soufflant  qu'il 
pouvait  choisir  a  volonte, 
il  suffisait  qu’il  leve  le 
petit  doigt,  en  tant  que 
president... 


L'avocat  A.  etait  de  la 
partie.  Cet  homme  s'est 
mis  a  demarcher  de  jolies 
femmes  pour  mon  epoux, 
sous  la  pression  de  Ltaief. 
Un  jour,  je  l'ai  surpris  en 
pleine  negociation  d'un 
genre  particulier  avec 
Ben  Ali.  Nous  habitions 
encore  a  Dar  Assalam  et 
j’etais  sortie  dans  le 
jardin,  le  personnel 
m'  ay  ant  informee  que  le 


President  recevait  une 
connaissance  sous  une 
tente  dressee  a  l’exterieur. 

Je  m'y  dirigeais  lorsque 
des  bribes  de 

conversation  me  sont 
parvenues.  Je  me  suis 
arretee  derriere  une  petite 
haie  qui  me  dissimulait  a 
leurs  regards  et  j’ai 
ecoute. 

«Je  vous  ramene  la 


jeune  femme,  susurrait  A., 
enthousiaste.  Au  jour  et  a 
I'heure  qui  vous 
conviennent. 

-Comment  est-elle? 

-Cinq  sur  cinq !  Tres 
belle.  Une  vraie  bombe! 
Elle  est  divorcee  et 
disponible.  Sa  tante  est 
avocate.  Et  elle  pretend 
deja  que  sa  niece  a  pour 
amant  le  president  de  la 
Republique  en  personne. 


-Elle  est  folle?  II  faut 
la  convoquer  tout  de  suite 
et  lui  faire  signer  une 
declaration  par  laquelle 
elle  s'engage  a  ne  plus 
propager  ce  genre  de 
rumeur. 

-Bien  au  contraire, 
avec  une  telle  methode, 
elle  risque  de  se  repandre 
davantage.  Je  propose 
plutot  que  nous  fassions 
venir  la  jeune  femme. 


-Quand? 

-Mercredi,  je  vous 
I'amene,  sur.  » 

J'ai  quitte  ma  cachette 
et  je  suis  entree  alors 
dans  la  tente,  a  la  grande 
surprise  des  deux 
hommes.  Je  me  suis 
adressee  a  l'avocat: 

«  Alors,  monsieur !  On 
joue  au  conseiller 
conjugal  !  Et  on  me  prend 


pour  une  gourde?  Voila 
que  vous  vous  mettez  en 
quatre  pour  trouver  des 
filles  a  mon  mari!  » 

L’avocat  a  rougi, 
begaye,  tente  de  se 
justifies  Je  lui  ai  alors 
lance: 

«  Je  ne  veux  plus  vous 
voir  remettre  les  pieds 
ici!  Dehors!  » 

Je  savais  etre  ferme  et 


irreverencieuse  quand 
il  le  fallait. 


Et  dire  que  c'est  le 
meme  avocat  qui  a 
repondu,  lorsqu'on  lui  a 
propose  recemment  de 
devenir  1’ avocat  de 
mon  epoux:  «Je  ne 
defends  pas  les 
dictateurs  »  Juste  bon 
pour  le  role 
d'entremetteur. 


Magie  et  autres 
amulettes 

Outre  les  complots,  les 
intrigues,  et  les 
manoeuvres  destines  a 
briser  mon  menage  par 
aguicheuses  interposees, 
i  1  me  fallait  subir  les 
effets  de  la  magie  censes 
transformer  les 

sentiments  de  Ben  Alia 
mon  egard  et  le  pousser  a 


ne  plus  supporter  ma 
presence.  En  effet,  j’ai 
decouvert  qu’on  le  gavait 
de  mixtures  et  de 
substances  etranges,  de 
chair  d'animaux  et  de 
potions  di verses.  Certains 
jours,  i  1  ne  se  souvenait 
plus  de  moi  et  ma  voix  lui 
devenait  etrangere  au 
telephone.  II  s’absentait 
des  semaines  entieres  et, 


une  fois  de  retour,  il 
refusait  de  m’approcher 
ou  de  me  regarder.  « 
Enleve  ta  main ! », 
hurlait-il,  comme  si 
j’etais  le  diable. 

Un  autre  jour,  d'apres 
un  de  ses  hommes  de 
confiance,  il  a  arrache  les 
fils  du  telephone  rouge 
qu'il  reservait  a  nos 
communications  privees 
dans  son  bureau  et  l’a  jete 


en  hurlant:  «A  quoi  serf 
ce  telephone?  Je  ne  m'en 
souviens  plus.  » 

Son  ex-epouse,  forte  de 
ses  allies,  autrement  dit 
de  la  foule  de  mes 
detracteurs,  persistait 
dans  la  meme  voie:  le 
faire  rompre  avec  cette 
femme  du  peuple  qui,  a 
les  entendre,  ne  le 
meritait  pas,  avait  brise 
son  foyer  et  le  menerait 


par  le  bout  du  nez!  Tout 
le  monde  courait  les 
marabouts,  du  fin  fond  de 
la  Tunisie  au  Maroc,  en 
passant  par  Djerba, 
reputee  abriter 

d'excellents  voyants. 

II  a  fallu  que  fun  de  ses 
amis  proches  vienne  un 
jour  alerter  Ben  Ali  sur  le 
risque  qu'il  soit  victime 
de  magie  et  sur  les 


dangers  qu’encourait  sa 
sante:  «  Ces  produits  sont 
du  poison,  ils  peuvent 
vous  tuer.  » 

Je  le  sais,  on  m’a  prete 
les  memes  travers,  et  Ton 
a  pretendu  que  je  versais 
dans  de  telles  pratiques. 
Je  m’en  defends  avec 
force  et  vigueur.  Car  je 
n'aurais  pu  me  permettre 
d'aj  outer  du  mal  au  mal. 
Je  ne  suis  jamais  allee  au 


Maroc,  personnellement, 
ni  n’ai  fait  venir  des 

im  A 

azzam  de  pays 

lointains  pour  user  de 
sortileges.  D’autant  plus 
que  j’etais  surveillee  et 
dans  l’incapacite  de  faire 
entrer  des  inconnus  au 
palais.  Si  un  seul 
magicien  veut  pretendre 
que  j’ai  eu  recours  a  ses 
services,  je  suis  prete  a 


me  confronter  a  lui.  Quel 
besoin  aurais-je  eu  de 
forcer  a  m'aimer  un 
homme  qui  m'avait 
choisie  comme  epouse? 
J'avais  coutume  de 
repondre  du  reste  a  ce 
genre  d'accusations:  «  Le 
seul  magicien  en  qui  je 
crois  et  qui  me  ramenera 
toujours  mon  mari,  c'est 
Dieu.  » 

A  defaut  de  parvenir  a 


me  remplacer  par  une 
autre  epouse,  il  fallait 
provoquer  la  jalousie  de 
B  e  n  A 1  i  en  m'  invent  ant 
des  amants.  Des  gardes 
du  corps  et  des  Libyens, 
pour  la  plupart.  J'affirme 
a  cette  occasion  que  je 
n’ai  jamais  mis  les  pieds 
en  Libye,  ni  rencontre 
Mouammar  Kadhafi.  Je 
n’ai  pas  d'amis  dans  ce 
pays  ni  de  connaissances, 


meme  si  deux  de  mes 
freres  y  ont  vecu  un 
moment,  Moncef  y 
exergant  son  metier  de 
cameraman  et  Nacer 
tenant  un  cafe  a  Tripoli. 

Ces  allegations 

irritaient  toutefois  Ben 
Ali,  que  d'aucuns  savaient 
de  temperament 

extremement  jaloux. 
Toutes  mes  allees  et 


venues  etaient  consignees 
et  je  ne  pouvais  recevoir 
aucun  homme  etranger  a 
la  famille.  N’empeche, 
mes  ennemis  avaient 
trouve  son  point  faible: 
l’honneur  de  sa  femme. 
Ils  serviront  a  Ben  Ali,  en 
meme  temps  qu'aux 
cercles  du  pouvoir,  les 
memes  bobards:  j’aurais 
eu  une  ribambelle 
d'amants  avant  de  le 


connaitre,  j’en  aurais  eu 
ensuite,  je  continuerais  a 
en  avoir,  ce  qui  fit  dire  un 
jour  a  Pun  des  proches  du 
President:  « Mais  quel 

age  a  done  cette  femme 
pour  avoir  eu  taut 
d'aventures?  II  faut  une 
longue  vie  pour  se 
constituer  une  liste 
d'amants  aussi 

impressionnante!  » 


MA  VIE  D'EPOUSE  ET  DE 
MERE 


J'etais  enceinte  de 
Halima,  en  1991,  quand 
mon  mari  m'a  fait  visiter 
l'emplacement  de  la 
future  maison.  C'etait  un 
terrain  vide,  adosse  au 
cimetiere  et  surplombant 
la  mer.  Au  cours  de  la 
visite,  nous  avons 


decouvert  un  homme  en 
train  de  prier  sur  une 
tombe.  Questionne,  il  a 
repondu  qu’il  s’agissait  du 
tombeau  de  son  grand- 
pere.  Nous  lui  avons  dit 
que,  si  nous  venions  a 
construire,  nous 

deplacerions  la  depouille 
au  cimetiere  comme  il  se 
devait.  Bien  entendu, 
c'etait  le  genre  d'incident 
que  Kamel  Ltaief 


amplifierait  plus  tard 
pour  en  faire  un  episode 
digne  des  romans  noirs:  il 
pretendra  que  nous 
avions,  ni  plus  ni  moins, 
detruit  la  tombe  d'un 
saint,  lequel  serait  apparu 
en  reve  a  Ben  Ali  pour  lui 
signifier  sa 

disapprobation  et  sa 
colere  et  lui  annoncer,  en 
guise  de  represailles, 
defaite  et  exil...  Or  Ltaief, 


qui  manquait  parfois 
d'inspiration,  s'est 

contente  d’un  copier- 
coller  d’une  legende  qui 
circulait  du  temps  de 
Bourguiba.  Le  premier 
president  tunisien  aurait 
essuye  la  colere  du  saint 
Sidi  Abdelghani  en 
projetant  de  detruire  son 
mausolee  pour  construire 
a  sa  place  l'hotel  Byatt 


Regency.  Le  saint  lui 
serait  apparu  en  reve  pour 
menacer  de  le  «  detruire» 
s’il  s'en  prenait  a  sa 
demeure... 

Nous  avons  achete  le 
terrain  avec  nos  denier s, 
au  prix  du  marche  d'il  y  a 
vingt  ans,  soit  100  dinars 
le  metre  carre.  Idem  pour 
les  meubles  que  nous 
nous  sommes  procures 
chez  l'entrepreneur  Neji 


Mhiri,  factures  a  l’appui. 
Et,  ironie  de  l'histoire, 
c'est  l’entreprise  de 
batiment  de  la  famille  de 
Youssef  Ltaief,  le  pere  de 
Kamel,  qui  a  ete  chargee 
du  gros  oeuvre. 

Nous  avons  edifie  cette 
maison  pierre  apres 
pierre,  et  ce  pendant  dix 
ans.  Par  consequent,  il  est 
tout  a  fait  normal  que 
nous  soyons  aujourd'hui 


stupefaits  de  voir  l’actuel 
president  tunisien, 

Moncef  Marzouki, 

declarer  qu’il  entend 
vendre  notre  maison  au 
profit  du  gouvernement. 
De  quel  droit?  Qu’il 
decide  pour  Carthage  ou 
pour  d'autres  demeures 
officielles,  c'est  son 
affaire.  Et  encore!  Mais 
aucune  loi  ne  lui  permet 


de  nous  exproprier  ni 
d'agir  ainsi  avec  un 
quelconque  citoyen 

tunisien.  Qu’on  nous  fasse 
la  grace  de  ne  pas  oublier 
que  nous  sommes  parents, 
nous  aussi,  et  que  nos 
enfants  ne  peuvent  etre 
spolies  de  biens  inscrits 
legalement  en  leur  nom. 
Je  precise,  ici,  que  plus  de 
80  %  des  Tunisiens  sont 
proprietaries  de  leur 


logement. 

Mes  enfants 

Justement  venons-y. 
Alors  que  ma  vie  intime 
et  mon  statut  d'epouse 
alimentaient  les  recits 
aux  relents  d'anciens 
harems,  personne  ne 
s'avisait  de  se  renseigner 
sur  la  mere  que  j’etais,  ni 
sur  les  responsabilites 
que  je  devais  assumer 


vis-a-vis  de  mes  enfants, 
dont  l’education  ne 
m'aurait  pas  laisse  le 
temps  de  courir  les 
aventures,  l’eusse-je- 
voulu. 

L’adolescence  de 

l’ainee  allait  nous  donner 
du  fil  a  retordre.  Nesrine 
n’etait  pas  nee  pour  etre 
fille  de  president,  elle 
abhorrait  les  contraintes, 


usait  de  multiples 
stratagemes  pour 

echapper  au  protocole, 
semait  ses  gardes  du 
corps  et  faisait  la  «rebelle 
»,  ce  qui  n’etait  pas  pour 
plaire  a  ses  parents.  Sa 
seule  passion  allait  aux 
animaux,  elle  en  avait  de 
toutes  les  especes,  du  chat 
au  chien  en  passant  par  le 
serpent.  Ce  n’etait  pas  une 
lubie  de  riche,  c'etait  le 


reve  d'une  enfant. 

Pour  le  reste,  Nesrine 
aimait  une  chose:  la 
liberte.  Et  elle  ne  trouva 
d' autre  moyen  de 
1’ exprimer  que  dans  la 
provocation  et  a  travers 
des  attitudes  de 
sauvageonne:  piercing, 

coiffure  horrifiante, 
degaine  de  canaille,  tout 
ce  qui  etait  cense  nous 
jeter  a  la  figure  qu'elle 


preferait  de  loin  la  vie  des 
champs  a  celle  des  palais. 
Je  l’ai  compris  le  jour  ou, 
a  douze  ans,  elle  nous  a 
edifies  sur  sa  volonte 
d'independance.  Nous 
etions  en  train  de  faire  un 
tour  en  ville  avant  de 
rentrer  pour  la  rupture  du 
jeune  -  c’etait  Ramadan  - 
lorsque,  de  notre  voiture, 
nous  avons  apergu  au 


bord  de  la  route  une  petite 
fille  qui  vendait  du  pain 
fait  maison.  Je  me  suis 
arretee  et  j’ai  hele  la 
fillette  pour  lui  acheter 

une  tabouna~  A  Mais 
Fun  de  nos  gardes  du 
corps  est  sorti  de  sa 
voiture  et  s'est  precipite 
sur  elle  pour  l’eloigner. 
De  peur,  la  petite  a  laisse 
tomber  son  couffin  et  a 


detale.  «  La  pauvre,  on  a 
voulu  I' aider  et  elle  a  pris 
peur» ,  a  dit  Halima. 
Commentaire  de  sa  soeur 
Nesrine:  «  Quelle  chance 
elle  a  !  »  Et  d'expliquer, 
devant  notre  silence 
interrogateur:  « Elle  au 
moins,  elle  est  libre,  elle 
court  dans  la  rue,  elle  fait 
ce  qu'elle  veut  de  sa  vie. 
Le  bonheur,  quoi!  » 
Intelligente,  mais 


pares seuse  et  adorant  la 
contradiction,  Nesrine 
s’amusait  a  secher  les 
cours.  Elle  decrochera 
son  bac  apres  une 
semaine  seulement  de 
preparation,  et  done  de 
justesse,  il  faut  le  dire. 

Elle  n’avait  que 
quatorze  ans  quand  elle  a 
rencontre  Sakhr,  qui 
deviendra  son  mari.  Et 
elle  a  eu  le  culot  de 


mentir  sur  son  age  en 
declarant  au  jeune 
homme  qu'elle  en  avait 
dix-sept.  Mise  au  fait  de 
leur  relation,  j’ai  envoy e 
dire,  a  la  maman  de  Sakhr 
que  ma  fille  etait  mineure 
et  qu'il  nous  fallait  rester 
vigilants  meme  si  son 
gargon  avait  ses  dix-huit 
ans  a  l’epoque.  Sa  maman 
a  eu  l’idee  de  l’inscrire  en 


faculte  a  Londres,  ou  il 
est  parti  poursuivre  ses 
etudes.  Se  retrouvant  sans 
son  amoureux,  ma  fille  a 
recommence  ses  betises, 
elle  sechait  les  cours,  on 
m'en  avertissait,  je  me 
rendais  aux  reunions  de 
parents  afin  d'essayer  de 
sauver  la  situation.  Quand 
je  lui  faisais  des 
reproches,  ma  propre 
mere  s'interposait  en  me 


langant:  «Je  sais  de  qui 
elle  tient,  va!  » 

C’est  vrai.  Je  me 
souviens  que  j’avais  la 
meme  propension  a  faire 
l’ecole  buissonniere, 
j’aimais  surtout  les  virees 
du  cote  de  1’ avenue 
Charles-de-Gaulle,  au 
centre-ville,  puis 

descendre  l’avenue 

Bourguiba,  bras  dessus 


bras  dessous  avec  ma 
copine  Samira.  Pour  les 
jeunes  demoiselles  que 
nous  etions,  c’etait  le 
summum  de  l’aventure  a 
l’epoque!  Nous 

traversions  les  souks  en 
quelques  foulees, 

debouchions  sur  la  porte 
de  France,  nous  montions 
les  escaliers  mecaniques 
du  Monoprix,  nous 
grignotions  un  fromage 


de  chevre  qu’on  ne 
trouvait  que  la-bas,  nous 
faisions  du  leche-vitrines, 
choisissions  une  paire  de 
lunettes  dans  les  etalages 
qui  jonchaient  le  sol  ...  et 
a  nous  la  belle  vie!  Je 
savais  ce  qui  m'attendait 
au  retour,  une  bonne 
raclee,  mes  freres  aines 
s'en  chargeraient,  mais  je 
savais  aussi  que  j’allais 
recommencer,  juste  pour 


prendre  ma  revanche  sur 
les  coups  regus.  Nous 
inventions,  Samira  et 
moi,  des  pretextes  pour 
nous  absenter  des  cours, 
nous  alleguions  des  deces 
ou  des  mariages  fictifs 
pour  trouver  l'occasion  de 
pousser  jusqu'en  banlieue. 
Nous  montions  dans  le 
[17] 

TGM  ,  direction  Sidi 
Bou  Said  ou  Amilcar, 


nous  nagions  toute  la 
journee,  je  rentrais  rouge 
comme  une  ecrevisse  et 
je  filais  me  glisser  sous 
les  couvertures,  mettais 
un  oreiller  sur  ma  tete  et 
faisais  semblant  de 
dormir  pour  que  personne 
ne  me  questionne  sur  ma 
journee  ni  sur  ma  mine. 
J'avais  confiance  en  mes 
soeurs,  elles  ne  me 
trahiraient  pas,  sauf  une, 


Mounira,  qui  avait 
tendance  a  tout  repeter  a 
maman.  Mon  ainee  Jalila 
ne  se  fachait,  quant  a  elle, 
que  les  fois  ou  je  lui 
chipais  les  jolis  habits 
offerts  par  son  fiance, 
dans  lesquels  elle  me 
surprenait,  paradant  dans 
la  cour  du  lycee  comme 
pour  un  defile.  Je  fus 
souvent  obligee  de  poster 
des  camarades  pour  etre 


avertie  de  l’arrivee  de 
Jalila.  Et  elle  s'est 
resignee  a  cacher  ses 
robes,  ses  bijoux  et  sa 
veste  en  cuir  rouge  sous 
son  matelas. 

II  a  suffi  que  Sakhr 
revienne  de  Londres  pour 
que  F  amour  entre  les 
jeunes  gens  renaisse. 
Nesrine  a  change  soudain 
de  caractere,  elle  est 


de venue  douce  et  humble. 
Elle  a  meme  porte  le 
voile  pendant  plusieurs 
annees  pour  plaire  a  son 
fiance,  favorable  a  la 
pratique  rituelle.  Le 
mariage  a  completement 
transforme  Nesrine. 
Aujourd’hui,  c'est  une 
femme  au  foyer  et  une 
mere  parfaite,  meme  un 
peu  trop  obeissante. 

Halima  est  l'oppose  de 


Nesrine,  dont  elle  est  de 
cinq  ans  la  cadette. 
Bosseuse,  rangee  et 
discrete,  elle  n’a  rien 
laisse  paraitre  du  mal  qui 
la  rongeait.  Par  son 
silence  et  sa  reserve,  elle 
ressemble  a  son  pere,  a 
qui  elle  voue  un  amour 
sans  faille. 

La  sante  de  Halima 
s'est  probablement 

ressentie  des  soucis 


causes  par  sa  soeur  et, 
plus  tard,  par  la  naissance 
de  son  frere.  Elle  est 
devenue  silencieuse, 
renfermee  et  elle 
maigrissait  a  vue  d'ceil. 
Quelques  mois  apres  la 
naissance  de  mon  fils,  en 
2005,  une  amie  m'a 
alertee  a  son  sujet.  Selon 
elle,  Halima  souffrait.  Et, 
si  elle  refusait  de  parler  et 


de  s’alimenter,  elle  nous 
mettait  d’une  certaine 
fagon  a  l'epreuve,  car  elle 
se  sentait  delaissee. 

De  fait,  Halima  etait 
atteinte  d'anorexie,  et 
nous  ne  le  savions  pas. 
Nous  pensions  nai'vement 
qu’elle  suivait  un  regime 
amaigrissant.  Je  me  suis 
documentee  sur  son  mal, 
j’ai  cherche  conseil 
partout  et  consulte 


nombre  de  medecins  sur 
les  remedes.  Ce  fut  pour 
nous  tous  la  traversee  du 
desert.  II  aura  fallu  une 
annee  pour  diagnostiquer 
sa  maladie  et  cinq  autres 
pour  Ten  guerir.  Pendant 
quatre  ans,  elle  a 
frequente  les  hopitaux  et 
fait  l’objet  d'un  strict 
suivi  medical. 

C’est  la  rencontre,  en 
2008,  avec  celui  qui 


deviendra  un  an  plus  tard 
son  fiance  et  avec  qui  elle 
s'appretait  a  se  marier  qui 
allait  la  sauver. 
Desormais,  lorsque  son 
amoureux  l’emmenait  au 
restaurant,  elle  mangeait 
pour  ne  pas  le  decevoir  et, 
lorsqu'il  la 

complimentait,  elle 

reprenait  confiance  en 
elle  et  devenait  plus 


sociable. 

C’est  une  vraie  histoire 
d'amour  qui  l'a  liee  a  ce 
fils  de  bonne  famille,  poli 
et  reserve  comme  elle, 
peu  sensible  au  clinquant, 
fuyant  les  distractions  des 
gens  de  son  age.  II  voulait 
partir  terminer  ses  etudes 
a  l’etranger  et  tous  les 
deux  revaient  d'une  petite 
maison  avec  un  grand 
jardin.  Pour  plaire  a  son 


fiance,  elle  fuyait  les 
cameras  et  ne  demandait 
jamais  rien  a  son  pere. 

Le  jour  ou  ma  fille  a  du 
quitter  son  pays,  ce  14 
janvier,  il  est  parti  tout 
naturellement  avec  elle.  II 
a  appele  ses  parents  pour 
les  calmer,  sans  pouvoir 
leur  dire  explicitement  ce 
qui  se  passait.  II  est  reste 
un  mois  et  demi  avec 
nous  avant  de  retourner 


en  Tunisie  de  son  plein 
gre.  On  imagine  l'etat 
dans  lequel  il  a  laisse 
Halima,  qui  tente  de 
s’accrocher  a  l’espoir  de 
rebatir  la  vie  simple  et 
saine  dont  elle  avait  reve 
avec  lui. 

Que  n’a-t-on  pas  dit  sur 
mon  dernier,  Mohamed, 
comme  si  je  n’avais  pas  le 
droit  d'avoir  un  troisieme 


enfant  parce  que  je 
m'appelle  Leila  Ben  Ali! 
Mon  epoux  et  moi,  nous 
voulions  un  troisieme 
enfant,  quel  qu'en  soit  le 
sexe.  Et  Dieu  allait  me  le 
donner,  en  ce  mois  de 
fevrier  2005.  Sa  naissance 
fut  un  bonheur  absolu 
pour  les  parents  d'un 
certain  age  que  nous 
sommes.  II  ne  m'etait  pas 
donne,  en  effet,  de  tomber 


enceinte  facilement  a 
l’approche  de  la 
cinquantaine.  J'ai  du, 
comme  de  nombreuses 
mamans  dans  mon  cas, 
recourir  a  la  procreation 
assistee  et  suivre  le 
parcours  qu’ impose  toute 
grossesse  medicalisee.  Je 
ne  l'ai  pas  fait  a 
l’etranger,  contrairement 
a  ce  qu'on  a  raconte.  Tout 
s'est  passe  a  Tunis,  ou 


nous  avons  d'excellents 
medecins. 


TROISIEME  P ARTIE 

Le  mythe  de  la 
regente  de  Carthage 


LE  POUVOIR 


A  peine  etais-je 
installee  a  Carthage  que 
la  legende  courut  selon 
laquelle  je  decidais  de 
tout.  Je  nommais  tout  le 
personnel  de  la 
Republique,  du 


chaouck 


im 


d'administration  au 

ministre,  je  soufflais  les 
avancements  et  les 
limogeages,  rassurais  le 
succes  ou  la  mine  des 
carrieres.  II  se  trouve  que 
je  n’ai  jamais  nomme  ou 
«  denomme»  un 
responsable  quelconque. 
Je  n’entrais  d'ailleurs 
jamais  en  contact  avec 
eux,  ce  domaine  relevant 
des  prerogatives  du 


President.  Pretendre  que 
j’influengais  mon  mari 
dans  ses  decisions,  que  je 
m’immisgais  dans  son 
domaine  personnel,  c'est 
oublier  que  le  general 
Ben  Ali,  connu  pour  son 
fort  caractere,  n’aurait 
jamais  laisse  personne 
decider  pour  lui  en 
politique,  et  encore  moins 
sa  femme.  Comment  moi 
qui  ne  suis  meme  pas 


autorisee  a  m'habiller 
comme  je  le  veux,  ni  a 
sortir  librement,  aurais-je 
su  decider  des  affaires  de 
l’Etat?  J'etais  une  femme 
soumise  et  heureuse  de 
l'etre,  comme  l’a  toujours 
constate  mon  entourage. 

La  realite  est  que  j’etais 
loin  de  faire  la  pluie  et  le 
beau  temps  dans  la 
politique  tunisienne,  et  il 


est  pour  le  moins  ridicule 
de  me  preter  des 
manoeuvres  comme  le 
limogeage  de  tel  P-DG  ou 

r 

tel  commis  de  l'Etat, 
voire  telle  pression  sur  le 
corps  enseignant  -pour 
faire  reussir  mes  filles  ... 
Dans  ce  cas,  pourquoi  ne 
serais-je  pas  intervenue 
en  faveur  de  l'une  de  mes 
nieces,  la  fille  de  ma  soeur 
defunte  Mounira,  qui  a 


obtenu  son  bac  a  la 
troisieme  tentative? 
Quand  je  voulais 
protester  contre  de  telles 
allegations,  les 

conseillers  de  mon  mari 
m'en  empechaient:  «Il  ne 
faut  surtout  pas  prefer 
Voreille  a  ces  ragots!  » 
Nicolas  Sarkozy  lui- 
meme  etait  de  cet  avis. 
Pour  preuve,  apprenant, 
sans  doute  via  le  Parquet, 


que  nous  voulions 

intenter  une  action  en 
justice  lors  de  la  sortie  du 
livre  de  Nicolas  Beau, 
Sarkozy  a  telephone  a 
Ben  Ali  pour  Ten 
dissuader.  Un  drole  de 
paradoxe:  il  est  quand 
meme  le  president 
frangais  qui,  de  toute  la 
Ve  Republique,  a  le  plus 
souvent  saisi  la  justice  de 


son  pays. 


Plus  grave  que 

d'exercer  le  controle  sur 
les  decisions  de  Ben  Ali, 
l'on  m'a  progressivement 
prete  la  volonte  de  me 
meler  moi-meme  de 
politique,  dans  la  mesure 
ou  je  prenais  la  parole 
lors  de  ceremonies 
officielles.  L'on  peut 
legitimement  me  poser  la 


question:  pourquoi 

quelqu'un  qui  affirme  ne 
pas  s'occuper  de  politique 
irait-il  presider  des 
inaugurations  et 

prononcer  des  discours? 

Je  peux  esquiver  en 
repondant  que  rien 
n’interdit  qu'une  femme 
de  chef  d'Etat  participe  a 
la  vie  publique  de  son 
pays. 

De  meme  que  je  peux 


rappeler  n’avoir  pas  fait 
une  seule  apparition 
publique  pendant  les 
treize  premieres  annees 
aux:  cotes  du  President. 
J'avoue  que,  une  fois  sur 
scene,  je  pouvais  savourer 
la  perspective  de  faire 
enrager  les  conservateurs 
de  tous  bords  pour 
lesquels  une  femme 
moderne,  engagee  dans  la 
vie  de  la  cite  et  defendant 


la  cause  feminine,  est  a 
abattre.  Qui  plus  est,  une 
femme  du  peuple, 
de venue  Premiere  dame, 
en  tenant  le  haut  du  pave, 
ne  pouvait  qu'agacer 
l’arrogance  des  bien-nes. 

J'ai  commence  a 
apparaitre  lors  de  la 
creation  de  l'Organisation 
des  femmes  arabes.  Mais, 
en  realite,  je  n’ai  jamais 


aime  la  vie  publique  et  je 
ne  detestais  rien  tant  que 
les  ceremonies 

officielles.  Je  n’acceptais 
qu'une  invitation  sur  dix, 
mais  c'etait  deja  une  de 
trop.  Chaque  fois  les 
conseillers  de  Ben  Ali 
etaient  la,  s'obstinant  a 
me  pousser  sur  le  devant 
de  la  scene.  Ce  n’etait  pas 
pour  mes  beaux  yeux:  ils 
avaient  trouve  ainsi  le 


moyen  de  flatter  le 
President  en  le  persuadant 
de  me  «montrer»  en 
public.  Les  cabinets  des 
ministeres,  1'Union  des 
femmes,  les  associations 
rencherissaient,  affirmant 
qu'il  etait  tout  a  fait 
normal  pour  une  Premiere 
dame  d'etre  presente  aux 
cotes  de  son  mari. 

C'est  ainsi  que  Ton  me 
«  sort  ait  »,  notamment 


pour  les  campagnes 
electorates  de  Ben  Ali. 
L’organisation  en  etait 
confiee  au  chef  de  la 
Securite  presidentielle, 
Ali  Seriati,  au  chef  du 
Protocole  du  moment, 
ainsi  qu’aux  conseillers 
du  President. 

La  premiere  fois  que 
l'on  m’a  demande  de  faire 
un  speech,  j’etais  morte 


de  peur.  Les  conseilleurs 
se  fichaient  de  mes  etats 
d'ame,  ils  avaient  choisi 
et  prepare  les  discours,  je 
n’avais  plus  qu'a  les  lire. 
Immanquablement,  je 
rentrais  chez  moi 
lessivee,  a  bout  de  nerfs. 

L’on  peut  me  retorquer 
avec  raison,  la  aussi,  que 
j’ai  cede  a  la  volonte  de 
ceux  qui  me  poussaient 
sur  scene  et  que  je  n’avais 


qu'a  me  rebiffer.  Sans 
doute.  Mais  je  peux 
affirmer  que  ce  n’etait 
jamais  par  volonte 

deliberee,  ni  de  gaiete  de 
coeur.  Je  preferais  de  loin 
m'occuper  de  mes 
associations,  hors  camera, 
car  je  prenais  davantage 
plaisir  a  dresser 

l’inventaire  des  besoins,  a 
faire  les  enveloppes  et  a 
preparer  les  dons  qu’a  me 


faire  applaudir  par  des 
publics  de  circonstance. 

Le  rythme  s'est 
accelere  au  cours  de  la 
periode  2010-2011.  Je  me 
rends  compte  aujourd'hui 
que  j’ai  fait  beaucoup  trop 
d' apparitions,  meme  s’il 
s'agissait  du  congres  de 
l'Organisation  des 

femmes  arabes  que  Tunis 
devait  accueillir  ces 


annees-la. 

Desormais,  je 

decouvrais  tous  les  jours 
ma  photo  a  la  une  des 
journaux,  parfois  des 
editoriaux  me  pretaient 
des  mots  que  je  n’avais 
jamais  tenus.  J'en  ai  parle 
a  mon  mari  et,  un  soir, 
j’ai  appele  moi-meme 
chez  lui  notre  conseiller 
Abda  Jwahab  Abdallah. 
C'etait  la  premiere  fois  de 


ma  vie.  J'ai  demande 
pourquoi  je  figurais 
quotidiennement  en 
ouverture  des  journaux.  II 
s'est  defausse  sur  le 
directeur  de  l'Agence 
tunisienne  de 

communication 
exterieure  (ATCE), 

Oussama  Romdhani, 

devenu  par  la  suite 
ministre  de  la 

Communication. 


Ce  que  je  sais 
aujourd'hui,  c'est  que 
j’aurais  du  m'abstenir  de 
prononcer  des  discours. 
Mais  surtout  j’aurais  du 
m'interroger  sur  la 
frequence  a  laquelle,  en 
cette  annee  precedant  la  « 
Revolution  »,  on  m'a  tant 
exhibee.  Cela  faisait  sans 
doute  partie  de  «  leurs» 
plans  ... 


Tout  en  alimentant  les 
rumeurs  sur  ma  famille, 
les  adversaires  du  regime 
ont  alors  pretendu  que 
Ben  Ali  etait  impotent  et 
qu'il  etait  atteint  d'un 
cancer  de  la  prostate. 
Mon  mari  n’a  jamais  ete 
atteint  de  cette  maladie.  II 
prend,  comme  des 
milliers  de  gens,  certains 
medicaments  pour 

stabiliser  son  rythme 


cardiaque.  Nous  aurions 
du  rendre  public  son 
bulletin  de  sante.  Notre 
tort  fut  de  ne  pas  prendre 
au  serieux  ce  que  nous 
considerions  comme  des 
ragots  inoffensifs,  alors 
qu'il  y  avait  la  une  vraie 
strategic  de  complot 
travaillant  a  l'usure  contre 
le  President  et  son 
gouvernement. 


Tout  naturellement, 
sous  pretexte  que  Ben  Ali 
etait  malade,  il  fallait  lui 
inventer  un  successeur,  de 
preference  au  sein  de  sa 
famille,  en  l'occurrence 
son  cousin  eloigne, 
Kamel  Morjane,  puis  ... 
sa  propre  femme. 

L’on  distilla 

l’information  selon 

laquelle  le  clan  des 
Trabelsi  se  preparait  a 


regner  a  travers  moi.  Et 
l'on  broda  sur  des 
querelles  qui  m'auraient 
opposee  a  mon  mari 
autour  de  ce  sujet.  Avec, 
a  la  clef,  des  episodes  de 
departs  furtifs  pour  les 

r 

Emirats,  de  chantage  sur 
mon  fils,  de  divorce 
imminent,  de  delegations 
se  rendant  en  secret  chez 
le  President  pour  l'inciter 


a  jeter  en  pature  au 
peuple  Leila  et  sa  tribu, 
seule  solution  pour  garder 
le  pouvoir...  De  quoi 
regaler  les  megeres  et  les 
amateurs  de  romans  a 
suspense.  J'etais  devenue 
une  Cruella  avide  de 
puissance  et  prete  a 
occire  son  mari  pour 
occuper  sa  place. 

Oui,  j’etais  loin  de 
supposer  que  Ton  pouvait 


aller  jusqu'a  faire  croire 
serieusement  que  je 
voulais  remplacer  Ben 
Ali  a  la  tete  de  l'Etat.  On 
me  demanderait  d'y 
songer,  je  dirais:  « De 
quel  droit?  Avec  quel 
diplome?  Sur  quell  es 
competences? »  Je  n’ai 
pas  choisi  d'etre  la  femme 
d'un  president  et  j'aurais 
ete  la  derniere  a  vouloir 
m'investir  d'un  tel  role. 


Nos  proches  savent  que  je 
n’ai  jamais  pousse  Ben 
Ali  a  garder  le  pouvoir 
malgre  tout.  Bien  au 
contraire,  pour  son 
dernier  mandat,  je  lui  ai 
conseille  de  jeter 
l’eponge: 

«  Occupons-nous  de  nos 
enfants  et  vivons 
paisiblement  comme  tout 
le  mondel  » 


Mais  ce  que  Ton  sait 
encore  moins  et  que  je  me 
permets  de  reveler 
aujourd'hui,  c'est  que  Ben 
Ali  avait,  effectivement, 
l’idee  de  preparer  un 
successeur.  II  l’avait 
meme  trouve  et,  persuade 
que  c'etait  l’homme  de  la 
situation,  le  preparait  a  la 
fonction  supreme,  en 
plein  accord  avec  lui.  Ce 
«  dauphin  »  n’est  autre 


que  son  dernier  ministre 
des  Affaires  etrangeres: 
Kamel  Morjane. 

Ce  n’est  pas  par  hasard 
si  Ben  Ali  l’a  nomme  a 
des  postes  clefs  et  lui  a 
fait  faire  le  tour  des 
ministeres  les  plus 
importants.  C'etait  pour 
qu'il  se  forge  une 
experience.  Et,  meme  si 
cette  perspective  valait 


quelques  ennuis  au 

candidat  en  raison  des 
jalousies  qu’elle  suscitait, 
Morjane  savait  gre  a  Ben 
Ali  de  cette  confiance.  II 
lui  jurait  fidelite  et  nous 
comblait  de  cadeaux  de 
valeur  a  l'occasion  de  nos 
anniversaires  ou  des 

ceremonies  du  7 

novembre .  Auj  ourd'hui, 
vaquant  librement  a  ses 
occupations,  allant 


jusqu’a  fonder  son  propre 
parti,  Kamel  Morjane  n’a 
pas  trouve  meilleur 
moyen  pour  faire  oublier 
son  ancien  engagement 
aupres  de  Ben  Ali  que  de 
m'accuser 

personnellement  en 

pretendant  que  je  lorgnais 
sur  la  Presidence! 

Pourtant,  si  je  regrette 
de  m'etre  aventuree  dans 
les  officines  politiques 


malgre  moi,  je  ne  peux 
que  m'enorgueillir  de 
mon  implication  dans  le 
secteur  caritatif  (dont  je 
parlerai  plus  loin)  et  dans 
la  cause  des  femmes. 
L’Histoire  me  reconnaitra 
peut-etre  un  jour  cette 
action  en  faveur  des 
Tunisiennes,  voire  des 
femmes  de  la  region 
arabe  en  general, 


notamment  a  travers  le 
travail  accompli  au  sein 
de  l’Organisation  des 
femmes  arabes.  Je  tenais 
a  ce  que  l’experience  de 
notre  pays  y  serve 
d'exemple,  j’y  prechais,  a 
la  faveur  de  nos  lois 
modernes,  l’amelioration 
de  la  condition  feminine 
partout  ailleurs.  Forte  du 
Code  du  statut  personnel, 
je  m'y  engageais  avec 


1’ aplomb  que  nous  ont 
donne  cinquante  ans 
d' emancipation,  avangant 
des  propositions  sur 
l’instruction  des  jeunes 
filles,  des  femmes 
rurales,  sur  la  violence,  le 
harcelement,  bref  tout  ce 
qui  va  dans  le  sens  d'une 
reconnaissance  de 

l’egalite  et  de  la  liberte 
feminines  dont  la  Tunisie 
est  pionniere.  Mon  devoir 


etait  clair:  en  presidant 
cette  organisation,  je  me 
devais  de  bousculer  les 
convictions,  de  mettre  en 
exergue  mon  pays  comme 
modele  et  de  promouvoir 
l’image  de  la  femme 
arabe. 


LE  PEUPLE  ET  MOI 


La  vie  de  Premiere 
dame  ne  m'a  jamais  fait 
oublier  celle  du  peuple  et, 
dans  les  jardins  de 
Carthage,  il  n’etait  pas 
question  que  je  perde  la 
memoire  des  quartiers 
populaires  ou  je  suis  nee. 
Parce  que  j’avais  une  idee 
de  la  precarite  en  Tunisie, 


parce  que  je  ne  me  suis 
jamais  sentie  eloignee  du 
peuple,  j’avais  a  coeur 
d' as  surer  une  oeuvre 
sociale,  notamment  dans 
Faction  caritative. 

Ben  Ali  m'a  propose  un 
jour  de  creer  une 
association  pour  les 
handicapees.  J'ai  done 
lance  le  projet  Basma, 
avant  de  fonder 
l’association  Saida  de 


lutte  contre  le  cancer,  du 
nom  de  ma  mere,  parce 
qu’elle  est  morte  de  cette 
maladie-la.  Une  troisieme 
association  devait  voir  le 
jour,  la  veille  de  notre 
depart,  elle  etait  destinee 
a  la  reinsertion  d'anciens 
prisonniers.  Comment 
venir  en  aide  aux: 
handicapes,  aux  malades, 
a  ceux  que  la  vie  a  blesses 
ou  laisses  sur  le  bord  de 


la  route,  telles  etaient  les 
causes  qui  m’importaient 
reellement.  Je  n’ai  pas 
pense  a  fonder  une  galerie 
d'art  ou  une  bibliotheque, 
je  ne  me  suis  pas  occupee 
de  remettre  des  prix  a  des 
organismes  crees  pour  la 
recherche  sur  le  climat  ou 
sur  la  technologie.  II  m'a 
plutot  semble  naturel  de 
tendre  une  piece  a  un 


mendiant,  d'essuyer  les 
larmes  d'un  enfant,  de 
tenir  la  main  d'un  malade. 
Ces  causes  ont  fini  par 
occuper  le  plus  clair  de 
mon  temps.  Je  faisais  en 
sorte  de  sollicker  aupres 
de  mon  mari  des  prets 
bancaires  pour  les  plus 
pauvres,  je  rendais  visite 
aux  quartiers  defavorises, 
j'etais  a  l'ecoute  des 
petites  gens.  Je 


consignais  tout  ce  que  je 
devais  faire  et  donner, 
usant,  entre  autres,  d'une 
partie  du  revenu  de  mon 
mari  pour  envoyer  des 
mandats,  payer  un  avocat 
a  une  veuve,  soutenir  une 
orpheline.  J’ai  fait 
construire  une  maison 
pour  meres  celibataires, 
consciente  que  ce  sont  ces 
femmes  qui  souffrent  le 
plus  en  silence.  La 


plupart  d'entre  elles  sont 
reduites  a  habiter  dans 

d  e  s  oukalcf  ^  et  sont 
frappees  de  segregation. 
Ben  Ali  leur  a  alloue  une 
enveloppe  de  cinquante 
millions  de  dinars  par  an 
et  une  bourse  mensuelle 
de  soixante-dix  dinars 
pour  chacune.  II  y  a 
parmi  elles  trois 
categories:  de  jeunes 


etudiantes  tombees 

enceintes  et  abandonnees 
par  leur  compagnon,  les 
bonnes  abusees  par  leurs 
patrons  ou  d'autres 
predateurs  ayant  repere 
une  proie  facile,  les 
victimes  de  viol  ou 
d'inceste.  Bien  sur, 
lorsque  je  leur  ai 
construit  la  maison,  il 
s'est  trouve  une 

responsable  de 


l'Association  des  femmes 
democrates  pour 

denoncer  mon 

intervention.  Protestation 
de  facade  car,  au  fond, 
elle  a  fini  par  accepter 
f  argent. 

Je  faisais  regulierement 
des  balades  incognito,  je 
m’arretais  en  voiture  et 
faisais  monter  des 
femmes  agees  ou 
souffrantes  que  je  voyais 


assises  au  bord  de  la 
route.  Je  les 

raccompagnais  chez  elles, 
je  leur  payais  un  loyer,  je 
leur  octroyais  de  V  argent 
de  poche  et  meme  un 
mouton  pour  l'A'id.  Je  me 
souviens  d'une  vieille 
femme  qui  survivait 
grace  aux  dons  collectes 
par  des  prostituees  de  la 
rue  Jean-Jaures,  dans  le 


centre  de  la  capitale,  dont 
je  payais  les  loyers  et  une 
pension  mensuelle.  Je  me 
souviens  de  toutes  ces 
epouses  et  filles 
d'islamistes  dont  les 
maris  ou  les  peres  etaient 
en  prison  et  que  je 
n’hesitais  pas  aider. 
J'envoyais  mon  personnel 
meubler  ou  nettoyer  le 
logis  de  dames 
impotentes  et  dans  le 


besoin. 

Je  profitais,  en 
l'occurrence,  des  jours  ou 
Ben  Ali  rentrait  de  bonne 
humeur  pour  lui  glisser 
les  demandes  qui  avaient 
atterri  sur  mon  bureau  et 
necessitaient  son 

intervention.  C’est  ainsi 
que  je  lui  ai  soumis  un 
jour  le  cas  d'une  femme 
atteinte  d'un  cancer,  qui 
avait  ete  non  seulement 


abandonnee  par  son  mari 
mais  privee  de  son  carnet 
de  sante.  Ce  dossier  a 
donne  lieu  a  une  nouvelle 
loi  en  Tunisie: 
interdiction  est  faite 
desormais  a  rhomme  de 
mettre  son  epouse  a  la  rue 
en  cas  de  divorce.  II  doit 
continuer,  en  outre,  de  la 
faire  beneficier  de  sa 
couverture  sociale  en  lui 


fournissant  une  copie  de 
son  carnet  de  sante. 

II  m'arrivait  de  me 
rendre  en  cachette  devant 
le  siege  de  l'association 
Basma  pour  demander  a 
ceux:  qui  y  cherchaient  de 
l’aide  s’ils  etaient 
satisfaits  et  s'ils  avaient 
ete  bien  regus.  Toutes  les 
categories  y  passaient  les 
sollicitations  etaient 
nombreuses  et  variees. 


Outre  la  formation,  la 
recherche  d’emploi  et  les 
aides  materielles,  certains 
parents  nous  demandaient 
de  trouver  un  mari  a  leurs 
filles,  croyant  que  nous 
faisions  egalement  office 
d'agence  matrimoniale. 
Une  enveloppe  etait 
destinee  a  financer  ceux 
qui  venaient  de  l'interieur 
du  pays  afin  qu'ils 
puis  sent  retourner  chez 


eux  sans  grever  leur 
modeste  budget. 

Bref,  nous  etions  une 
sorte  de  caisse  de 
resonance  des  besoins  du 
petit  peuple,  une  tribune 
ouverte  a  longueur 
d'annee,  que  ce  soit  lors 
de  la  rentree  scolaire, 
pendant  la  periode  du  bac 
et  de  1' orientation 
universitaire,  a  l’occasion 


de  l'Aid  ou  du  Ramadan, 
pour  pallier  les  rigueurs 
de  l’hiver  ou  la  disette.  II 
n’y  avait  jamais  de  repit, 
ma  vie  privee  s’en 
ressentait,  mais  je  ne 
fermais  jamais  ma  porte  a 
un  necessiteux. 

Ma  mere  recevait  les 
visites  impromptues  de 
femmes  qui  venaient 
chercher  aide  et  soutien, 
des  divorcees,  des 


malades,  des  mal-loges. 
Meme  si  elle  a  souffert 
pendant  quatre  ans  de  son 
cancer,  elle  n’a  jamais 
lache  prise,  soucieuse  de 
ne  pas  se  derober  devant 
le  secours  a  apporter  aux 
autres.  Je  pense  d'ailleurs 
que,  si  je  ressemble 
physiquement  a  mon 
pere,  c'est  du  caractere  de 
ma  mere,  portee  sur  la 
charite  et  le  souci  de 


1’ autre,  que  j’ai  herite. 
Comme  elle,  je  ne  suis  ni 
rancuniere  ni  stratege. 
Mes  demarches  ne  sont 
guidees  ni  par  la  raison  ni 
par  l’interet,  et  mon  envie 
de  faire  plaisir  ne  resiste 
pas  a  la  logique,  encore 
moins  au  politiquement 
correct.  Voila  ma  nature 
profonde,  tres  eloignee 
des  portraits  qu’ont  traces 


de  moi  des  gens  qui  ne 
me  connaissaient  pas. 
Comme  l'avait  dit  en  son 
temps  Frangois 

Mitterrand:  « Ils  sont  mes 
pauvres  et  je  les  nourris. 
Ils  se  font  un  nom  en  me 
citant.  Tant  que  qa  leur 
permet  de  manger  du  pain 
...  » 

Alors  que  je  pouvais 
me  prevaloir  de  connaitre 
la  situation  reelle  des 


gens  a  travers  mes 
associations  notamment, 
tel  n’etait  pas  toujours  le 
cas  de  Ben  Ali,  a  qui 
ministres  et  conseillers  ne 
renvoyaient  pas  1’ image 
exacte  du  pays.  Son 
entourage  lui  parlait 
chiffres  et  non  realite  du 
terrain,  projets  et  non 
carences.  A  titre 
d'exemple,  on  avangait 
devant  lui  le  nombre  de 


maisons  de  jeunes 
existant  sur  le  territoire, 
mais  Ton  oubliait  de  lui 
preciser  si  elles 
disposaient  de 

l’equipement  necessaire. 
L’on  alignait  sur  son 
bureau  la  liste  des 
etablissements  scolaires 
dans  les  campagnes,  mais 
personne  ne  s'avisait  de 
lui  preciser  si 


l’enseignement  y  etait 
assure  dans  de  bonnes 
conditions. 

Cependant,  on  a  beau 
denoncer  le  bilan  de  Ben 
Ali  apres  son  depart,  les 
Tunisiens  ne  mouraient 
pas  de  faim  et  ne 
croupissaient  pas  dans  la 
misere,  contrairement  a 
ce  que  Ton  avance 
aujourd'hui.  On  n’a 
d'ailleurs  jamais  eu  de 


SDF  en  Tunisie.  II  n’est 
pas  de  mon  ressort  de  le 
prouver,  il  appartient  aux 
economistes,  aux 

financiers  et  aux 
sociologues  d'en  faire  le 
constat. 

Fuir  les  mondanites 

Si  j’ai  prefere 
m’investir  dans  des 
activites  sociales,  c'est 


parce  que  je  n’ai  pas  la 
fibre  mondaine.  Aux 
salons  je  prefere  la 
maison,  et  aux  soirees 
guindees  les  dejeuners 
avec  mes  amies.  J'adore 
cuisiner,  j’aime  etre 
entouree  par  mes  proches, 
je  prefere  la  chaleur  du 
foyer  et  le  quotidien 
debarrasse  du  protocole. 

Je  frequentais  rarement 
les  femmes  des  ministres, 


sauf  l’epouse  de  Hamed 
al-Karouia,  alors  Premier 
ministre  de  mon  mari, 
que  je  recevais  assez 
regulierement  et  que  je 
considerais  comme  une 
amie.  Pour  le  reste,  je 
preferais  la  famille,  les 
cousines,  les  nieces,  les 
copines  d'enfance,  les 
gens  simples  qui 
m'entouraient. 

Seulement,  comme  je 


devais  disposer  d’un  cadre 
ou  rencontrer  plus 
officiellement  les  epouses 
de  ministres,  de 
diplomates  etrangers  et 
de  hauts  fonctionnaires, 
les  militantes  associatives 
ou  les  artistes,  je  me 
rendais  de  temps  en 
temps  aux  reunions  du 
club  Elissa.  Ce  n’etait 
certes  pas  pour  y  installer 


ma  cour,  j’y  comptais  peu 
d'amies  veritables. 

J'appreciais  qu'il  ne  soit 
pas  mixte.  Ainsi,  les 
femmes  s'y  sentaient  a 
l’aise.  L’objectif  etait 
surtout  de  promouvoir  la 
culture  des  clubs,  peu 
connue  en  Tunisie.  Elissa 
etait  a  la  fois  un  cercle 
culturel  et  un  espace  de 
loisirs,  avec  par  exemple 
des  programmes 


culinaires.  II  n’etait  pas 
ouvert  a  tout  le  monde,  il 
fallait  qu'une  marraine  se 
porte  garante  de  votre 
adhesion.  Les  habituees 
n’etaient  pas  des  femmes 
oisives  et  peu  eduquees, 
bien  au  contraire.  Chaque 
semaine,  l’epouse  d'un 
ambassadeur  venait  nous 
initier  a  la  gastronomie 
de  son  pays,  des 
presidentes  dissociation 


y  presentaient  leurs 
activites,  a  la  recherche 
de  soutiens.  Le 
programme  comportait 
des  conferences  animees 
par  des  medecins  et  des 
scientifiques,  des  seances 
de  signatures  d'auteurs, 
des  projections  de  films 
commentes  par  des 
realisatrices,  ainsi  que 
des  pieces  de  theatre  et 


des  prestations  musicales. 
J'ai  toujours  eu  un  faible 
pour  la  musique,  je 
l’avoue,  et  j’avais  mes 
interpretes  preferees. 

II  faut  noter  au  passage 
que  Ben  Ali  n’a  jamais 
laisse  les  artistes 
tunisiens  sans  soutien 
financier.  C’est  lui  qui  a 
ordonne  de  sauver 
certains  interpretes  des 
oukala  insalubres  ou  ils 


habitaient  et  de  venir  en 
aide  a  certains  oublies  en 
proie  a  la  precarite,  telles 
Ridha  Kala'i,  Safia 
Chamia,  Naa’ma  et  bien 
d'autres  grandes  figures 
de  la  chanson  tunisienne. 
II  a  exige  qu'on  soigne  les 
artistes  et  les  createurs 
malades  a  l’hopital 
militaire,  et  fait  prendre 
en  charge  leurs  depenses 
de  sante  a  l’etranger,  en 


cas  de  necessite.  Meme 
les  plus  rebelles 
beneficiaient  de  sa 
sympathie,  tel  Sghaier 
Ouled  Ahmed,  un  poete 
irreverencieux  et 

insoumis  a  qui  il  procura 
une  bourse  du  ministere 
de  la  Culture  et  qu'il  aida 
a  se  remettre  sur  pied. 

A  l’instar  de  mon  mari, 
je  prenais  en  charge 


certains  artistes  convies 
au  club  Elissa,  comme 
Monia  Bjaoui.  Nous 
invitions  de  jeunes 
comediens  comme  Lotfi 
Abdelli,  lequel  accepta  de 
se  produire,  une  fois 
assure  qu’on  ne  toucher  ait 
pas  au  texte  de  sa  piece 
qui  n'etait  pas  exempt  de 
critiques  a  l'egard  du 
regime. 

J'ai  appris  que  le 


journaliste  Slim  Bagga, 
redacteur  d’une  feuille  de 
chou  qui  s'appelle 
L'Audace,  s'en  est  pris, 
apres  notre  depart,  aux 
adherentes  du  club  en  les 
surnommant  les  « 
Orphelines  de  Samira  »  - 
du  prenom  de  ma  soeur 
qui  gerait  le  club.  Au-dela 
de  la  simple  boutade  et  de 
la  menace  verbale,  il  les  a 
soumises  a  un  chantage 


en  regie.  En  effet,  Bagga 
(qui  signifie  en  frangais 
«punaise»)  n’aurait  pas 
hesite,  apres  le  14  janvier, 
a  terroriser  un  certain 
nombre  d'entre  elles  en 
menagant  de  publier  leurs 
noms  dans  les  journaux  si 
elles  ne  lui  versaient  pas 
une  certaine  somme.  Les 
plus  courageuses  lui  ont 
bien  sur  oppose  un  refus 


categorique,  mais  il  aurait 
reus  si  a  extorquer  de  gros 
billets  a  ceux  qui 
craignaient  de  voir  leur 
nom  livre  en  pature  aux 
medias.  Ce  meme 
collaborateur  de 

L'Audace,  qui  n’a  d'« 
audacieux»  que  d'attaquer 
lachement  ses  victimes  et 
de  repandre  sur  eux  toutes 
sortes  de  calomnies, 
recourt  actuellement  a  ce 


procede  aupres  des 
hommes  d'affaires,  qu'il 
menace  de  «  balancer  »  - 
en  revelant  leurs  liens 
avec  les  Ben  Ali  ou  les 
Trabelsi  -  s'ils  ne  lui 
graissent  pas  la  patte.  II 
ne  tient  pas  ses  promesses 
pour  autant  et,  apres  avoir 
encaisse  l'argent,  il 
sacrifie  ses  proies  a  la 
vindicte  publique. 


Mon  personnel 

De  fait,  si  on  m'avait 
laissee  tranquille,  j’aurais 
mene  une  vie  simple  et 
sans  mondanites.  Je  me 
serais  occupee  de  mon 
mari  et  de  mes  enfant s, 
loin  du  bruit  et  de  la 
fureur  de  la  politique.  Et 
j’aurais  gere  ma  maison 


en  bonne  epouse  et  en 
bonne  mere.  Tout  le 
monde  sait  au  palais  que 
je  me  suis  toujours 
comportee  en  toute 
simplicity  avec  notre 
personnel,  du  cuisinier  a 
la  masseuse.  II  m'arrive 
de  me  promener  chez  moi 
avec  une  chaus  sette 
trouee  ou  une  robe  de 
chambre  tachee  de  sauce. 
Je  suis  restee  fille  du 


peuple,  j’en  suis  fiere  et  je 
n’ai  aucun  complexe  a 
repeter  que  je  suis  nee 
dans  un  milieu  modeste, 
j’embrasse  le  front  de  nos 
anciens  dans  les  maisons 
de  retraite,  je  plaisante 
avec  le  domestique,  je  me 
lie  d’amitie  avec  des 
femmes  qui,  aux  yeux  des 
autres,  ne  me  valent  pas, 
et  je  n’ai  aucune  envie  de 
privilegier  la 


frequentation  des 

bourgeoises  qui  croient 
etre  nees  de  la  cuisse  de 
Jupiter. 

Que  Ton  me  cite  ceux 
que  j’aurais  humilies, 
chasses,  et  pourquoi  pas 
tues-  je  serai  obligee  d'y 
revenir  dans  les  pages 
suivantes  a  propos  de  la 
mort  d'une  hotesse  de 
Fair. 


Quand  il  m'arrivait  de 
rabrouer  une  bonne,  je 
n’en  dormais  pas  de  la 
nuit.  Et,  en  toutes 
circonstances,  ma  mere 
veillait  a  ce  que  personne 
dans  la  maison,  ni  aucun 
etre  en  situation  de 
fragilite,  ne  soit  lese. 
Tous  nos  employes  ont 
connu  cette  femme 
profondement  croyante, 
serviable  et  soucieuse  de 


leur  bien,  qui  offrait  en 
cadeau  ce  qu'elle  venait 
de  recevoir,  distribuait 
son  argent  a  droite  et  a 
gauche,  secourait 

quiconque  frappait  a  sa 
porte,  se  comportait 
comme  lorsque  nous 
etions  petits:  elle  vidait 
son  frigidaire  ou  son 
porte-monnaie  pour  en 
donner  le  contenu  aux 


necessiteux. 

Apres  notre  depart, 
pousses  par  la  volonte  de 
nous  nuire,  certains  ont 
sollicite  le  temoignage 
des  membres  de  mon 
personnel  moyennant  de 
1’ argent,  quitte  a  leur  faire 
dire  des  mensonges.  Tel 
ce  Lotfi  Ben  Chrouda  qui 

1201  , 

signe  un  livre  ou  ll 
pretend,  entre  autres,  que 


je  lui  aurais  plonge  la 

main  dans  l’huile 
bouillante!  D’abord,  ce 
monsieur  n’a  jamais  ete 
mon  cuisinier.  II  a  ete 
embauche  comme 

plongeur  et  ne 

franchissait  pas  les 

limites  de  son  territoire, 
qui  etait  la  cuisine,  ou  il 
avait  pour  tache  de 

nettoyer  le  poisson  et 
d'egorger  le  mouton  de 


l’Ai'd.  II  ne  pouvait  done, 
par  definition,  rapporter 
ce  qui  se  passait  dans  nos 
appartements  prives  ou  il 
n’est  jamais  entre.  On  lui 
avait  obtenu  un  permis  de 
conduire  afin  de  l’envoyer 
faire  de  petites  courses 
par-ci  par-la,  et  le  voici 
devenu  mon  temoin 
principal,  mon  confident 
et  le  chroniqueur  de  ma 
vie! 


Je  ne  m'attarderai  pas 
sur  ce  registre  pour  le 
moins  ridicule.  Je  deplore 
seulement  que  l’histoire 
de  la  Tunisie  soit 
desormais  reecrite  par  des 
hommes  paranoi'aques  et 
venaux.  Trois  mille  ans 
d’une  histoire  prestigieuse 
revue  sous  l'inspiration  de 
mes  detracteurs.  Un 
suppose  majordome 


publiant  un  suppose  livre, 
redige  par  sa  coauteure, 
une  Frangaise  qui,  parait- 
il,  n’aimait  pas  le  regime 
de  Ben  Ali.  Voila  qui  ne 
me  semble  pas  digne  du 
pays  de  Carthage! 

L'hotesse  de  Fair 

Le  delire  de  toute- 
puissance  qui  m'a  ete 
prete  par  ces  esprits 
fielleux  frise 


l’inconcevable.  Non 
seulement  on  dit  que  je 
nommais,  limogeais  et 
complotais  pour  le 
pouvoir,  que  je  faisais  les 
fortunes  et  defaisais  les 
menages,  mais  voila  que 
j’avais  un  pouvoir  de  vie 
et  de  mort  sur  les 
Tunisiens!  Ainsi,  on  a 
pretendu  que  j’aurais  fait 
tuer  une  hotesse  de  fair 


qui  nous  avait 
accompagnes  lors  d'un 
voyage  aux  Maldives, 
pour  un  motif  digne  des 
Mille  et  Une  Nuits:  elle 
aurait  plu  a  mon  amant!  II 
me  fallait,  par 
consequent,  Feliminer! 
Des  amants,  on  m'en  a 
toujours  prete,  oubliant 
que  j’etais  la  femme  la 
plus  surveillee  de  la 
Tunisie  et  que  j’ai  epouse 


l’homme  le  plus  jaloux  de 
la  terre!  C’etait  d’autant 
plus  invraisemblable,  en 
1' occurrence,  que,  pour  ce 
voyage  aux  Maldives,  ma 
fille,  ses  enfants,  sa  belle- 
mere  et  une  amie 

m'accompagnaient. 

Voici  les  faits. 

Venues  aux  lies 

Maldives  pour  une 

semaine,  le  troisieme 


jour,  nous  nous  tenions 
sur  une  terrasse  de  l’hotel 
a  regarder  le  coucher  de 
soleil  quand  mon  amie 
Samira  a  regu  un  coup  de 
telephone  de  Tunis.  L'un 
de  ses  proches  voulait 
savoir  si  nous  nous 
appretions  a  rentrer:  « 
Pourquoi  done?  a 

demande  Samira.  Nous 
venous  a  peine  d'arriver. 


»  Son  ami  a  lance:  «  Oui, 
mais  I'hotesse?  -Quelle 
hotesse?  II  parait  qu'une 
hotesse  est  morte.  » 

Nous  avons  tout  de 
suite  appele  le  chef  de  la 
securite  qui  nous 
accompagnait  et  I'hotesse 
qui  etait  affectee  a  notre 
service  personnel.  Ils 
nous  ont  raconte  qu'une 
de  leurs  collegues  s'etait 
reveillee  le  matin  en  se 


plaignant  d’une  migraine. 
Je  ne  connaissais  pas 
particulierement  cette 
hotesse,  elle  servait  a 
l’arriere,  mais  elle  faisait 
partie  de  1’ equipage  et 
logeait  comme  ses 
collegues  dans  le  meme 
hotel  que  nous.  Elle 
s'etait  habillee  et 
maquillee  avant  de 
rejoindre  ses  camarades 
et  de  se  preter  a  des 


seances  photos  en 
souvenir  du  sejour. 
Soudain,  elle  s'etait  mise 
a  crier,  en  proie  a  une 
grande  douleur  au  niveau 
de  la  tete.  Le  medecin  de 
leur  hotel  a  ete  appele,  il 
lui  a  administre  des 
calmants,  mais  la  douleur 
ne  cessait  pas.  II  a  done 
pris  la  decision  de  la 
transporter  en  bateau  a 


l’hopital  situe  sur  File  en 
face.  Helas!  II  etait  trop 
tard.  Elle  devait 
succomber  a  l'hopital. 
Son  corps  a  ete  prepare 
pour  l'inhumation  selon 
les  rites  islamiques  avant 
son  rapatriement.  J'aurais 
pu  continuer  a  me  dorer 
au  soleil,  mais  ce  n’est 
pas  dans  ma  mentalite. 
J'ai  decide  d'interrompre 
notre  sejour  et  de  plier 


bagage  afin  de  ramener  la 
depouille  de  cette  hotesse 
dans  notre  avion  car  je  ne 
voulais  pas  qu'elle  soit 
trimbalee  d’une  escale  a 
1’ autre.  Ce  fut  un  voyage 
de  retour  extremement 
triste  pour  tous  les 
passagers  de  l'appareil. 
Le  pere  de  la  defunte,  son 
mari  et  ses  deux  soeurs 
sont  venus  la  chercher  a 
l’aeroport,  ou  je  les  ai 


regus  pour  les 
condoleances.  Et  nous 
avons  fait  le  necessaire 
pour  son  capital  deces  et 
les  indemnites  des 
assurances. 

Maintenant,  on  peut 
encore  chercher  les 
causes  de  cette  mort  si  les 
doutes  subsistent.  Son 
dossier  a  Fhopital  ou  elle 
est  decedee  et  une 


autopsie  du  corps 

permettraient  de 

confirmer  ma  version  des 
faits.  Cette  jeune  femme 
est  decedee  d'une 

hemorragie  cerebrale, 
tout  simplement. 


LES  PREMIERES  DAMES 


Quand,  en  avril  2005, 
Carla  Sarkozy  est  venue 
en  Tunisie  pour  une  visite 
officielle,  je  n’ai  pas  pu 
l’accueillir  a  sa  descente 
d'avion.  Que  n’a-t-on 
invente  pour  expliquer 
mon  absence  a  l'aeroport! 
J'aurais  boude  la  belle 
Carla  parce  que  j’etais 


jalouse  d’elle,  disaient  les 
uns;  la  Premiere  dame  de 
France  ne  serait  pas 
intervenue  aupres  de  son 
president  de  mari  en 
faveur  de  mon  neveu 
Imad  dans  1' affaire  du 
yacht  avangaient  d'autres. 
La  premiere  allegation  est 
fausse,  car  j’ai  de 
1’  admiration  pour  une 
Carla  qui,  non  contente  de 
posseder  d'indeniables 


atouts  physiques,  a 
beaucoup  d'esprit. 

Si  je  ne  suis  pas  allee  a 
la  rencontre  de  Carla 
Sarkozy  sous  le  regard 
des  cameras,  c'est  tout 
simplement  parce  que  je 
venais  d'enterrer  ma  mere 
la  veille  et  que  je  ne 
pouvais  pas  me  preter  a 
ce  genre  de  parade 
publique  en  periode  de 
deuil.  N'importe  quelle 


femme  de  president  aurait 
agi  de  la  sorte  et  je  pense 
que,  si  Carla  avait  perdu 
fun  de  ses  parents,  elle  ne 
se  serait  pas  deplacee 
pour  me  serrer  la  main 
sur  le  perron  de  l'Elysee. 
Toutefois,  le  couple 
Sarkozy  m’a  presente  ses 
condoleances  v  i  a  mon 
mari.  De  mon  cote, 
sachant  Carla  musicienne, 


je  lui  ai  offert  un  joli  luth 
de  Tunisie. 

Pour  autant,  j’avoue  que 
mon  affection  et  ma  plus 
grande  sympathie, 

comme  celles  de  mon 
mari,  allaient  plutot  vers 
le  couple  Chirac. 
Bernadette  est  une  femme 
serieuse  qui  mene  sa  vie 
tambour  battant  et 
s’implique  dans  la  societe 
civile.  Le  couple  avait  de 


tres  bonnes  relations  avec 

r 

les  chefs  d'Etat  arabes, 
notamment  avec  l’ex- 
president  egyptien  Hosni 
Moubarak,  et  ceux-ci  le 
lui  rendaient  bien.  Ils  ne 
juraient  que  par  le 
president  frangais. 

Lors  d'une  de  nos 
visites  a  Paris,  Bernadette 
nous  a  organise,  pour  Ben 
Ali  et  moi,  un  diner  a 
l’Elysee,  au  cours  duquel 


elle  a  taquine  son  mari 
sur  son «  coup  de 
fourchette» ,  son 
penchant  pour  les  bons 
petits  plats,  1  a  tete  de 
veau  en  particulier,  sa 
fagon  de  marcher  et  de 
saluer,  autant  de 
caracteristiques  qui 

renseignent,  selon  elle, 
sur  son  «  cote  arabe  ».  « 
Ce  ne  serait  pas  etrange 


que  son  am  ere- am  ere 
grand-mere  ait  eu 
quelque  aventure  avec  un 
Sarrasin  de  Correze!» 
avait-elle  plaisante. 

A  noter  que  mes  visites 
en  France  etaient  plutot 
rares.  Je  m'y  rendais  a 
titre  prive  une  fois  tous 
les  deux  ou  trois  ans.  Par 
consequent,  je  n’avais  pas 
besoin  de  requisitionner 
l’ambassade  de  Tunisie  a 


Paris  n  i  d'y  entreprendre 
des  travaux,  comme  si 
j’allais  y  habiter  ou  en 
faire  l'hotel  particular  de 
ma  famille.  Aucun  de 
mes  proches  n’y  mettait 
les  pieds  en  dehors  de  la 
periode  ou  j’y  sejournais. 
Si  le  gouvernement 
tunisien  a  entrepris  des 
travaux  et  loge 
l’ambassadeur  dans  une 
autre  residence  que  celle 


de  la  me  Barbet-de-Jouy, 
ce  fut  a  la  demande 
recurrente  du  personnel 
diplomatique  qui  se 
plaignait  du  delabrement 
du  batiment  et  de  son 
insalubrite.  II  fallait  bien, 
a  un  moment  ou  un  autre, 
prendre  le  taureau  par  les 
cornes  et  attaquer  le 
chantier. 


La  France  et  nous 

C’est  l'occasion  de  dire 
un  mot  de  nos  relations 
avec  la  France,  meme  si 
ce  chapitre  releve 
davantage  du  domaine  de 
mon  mari.  Ce  que  je  sais 
personnellement,  c'est 
que  notre  gouvernement 
entretenait  d'excellentes 
relations  avec  les  deux 


derniers  chefs  d'Etat 
frangais,  Jacques  Chirac 
et  Nicolas  Sarkozy.  Le 
premier  n’hesitait  pas  a 
vanter  le «  miracle 
tunisien»  et  le  second  lui 
emboitait  le  pas, 
reconnaissant  sans 

detours «  les  progres» 
d'un  pays  ou  «  il  fait  bon 
vivre  ».  II  ne  se  passait 
pas  un  mois  sans  que 
Nicolas  Sarkozy  ne 


telephone  a  deux  ou  trois 
reprises  au  president  Ben 
Ali,  insistant  pour  que  ce 
dernier  l’appelle  par  son 
prenom  et  ne  refusant  pas 
les  produits  du  terroir 
qu'on  lui  faisait  parvenir. 

La  Tunisie  compte  de 
nombreux  amis  frangais, 
tels  que  Bertrand  Delanoe 
qui  etait  tres  proche  du 
premier  conseiller  du 
President.  Abdelaziz  Ben 


Dhia,  ou  Frederic 
Mitterrand  a  qui  BenAli 
a  accorde  la  nationality  et 
les  passeports  tunisiens 
d  o  n  t  i  1  souhaitait 
beneficier.  Feu  Philippe 
Seguin  sejournait  tres 
frequemment  dans  notre 

r 

pays,  et  l'Etat  tunisien 
prenait  en  charge  tous  ses 
frais  d'hotel  et  de 
deplacement. 


Pourtant,  le 

gouvernement  frangais  a 
eu  vite  fait  de  retourner 
sa  veste  des  notre  depart. 
Ce  meme  gouvernement  a 
fait  porter  le  chapeau  a  sa 
ministre  des  Affaires 
etrangeres,  Michele 
Alliot-Marie.  II  a  aussi 
pretendu  qu’il  refusait  de 
nous  donner  l'asile  en 
France,  pour  ne  pas 
apparaitre  comme  l'ami 


de  Ben  Ali.  Ce  qu’il  etait 
pourtant  dans  les  faits.  En 
revanche,  ce  meme 
gouvernement  a 

sciemment  omis  de 
preciser  que  mon  mari  et 
moi  ne  possedons  ni 
residences  ni  comptes  en 
France.  La  confusion  a 
ete  entretenue  lors  de  la 
saisie  des  biens  d'un 
certain  Ben  Ali,  lequel 


n’avait  en  realite  aucun 
lien  de  parente  avec  le 
President.  Tout  le  monde 
peut  s'appeler  Ben  Ali  ou 
Trabelsi  en  Tunisie... 

La  derniere  des 
dames:  Soha  Arafat 

I  1  m'aurait  ete  plus 
profitable  de  m'occuper 
de  mes  associations  et  de 
continuer  mes  activites 
caritatives  plutot  que  de 


m'associer  a  Soha  Arafat 
pour  un  projet  dont  elle 
devait  etre  la  principale 
beneficiaire  et  qu'elle 
tenta  pourtant  de 
saborder. 

Voici  done  mon 
histoire  avec  la  veuve  du 
chef  historique  du 
Mouvement  de  liberation 
nationale  de  la  Palestine  a 
qui  va  tout  mon  respect. 


Soha  est  arrivee  en 
Tunisie  dans  les  annees 
1990,  longtemps  apres 
Yasser  Arafat  qui  avait 
trouve  refuge  dans  notre 
pays.  Sa  mere,  Raymonda 
Tawil,  fa  fait  engager 
comme  secretaire  chez  le 
president  du  Fatah  et  a 
tout  mis  en  oeuvre  pour 
qu'il  l’epouse.  Le 
temoignage  d'une 

journaliste  syrienne 


proche  de  la  famille, 
Tawil  Nanaa,  est  edifiant 
a  ce  sujet.  Elle  m'a 
raconte  que  Raymonda  et 
son  entourage  avaient 
tellement  insiste  aupres 
du  leader  palestinien  qu’il 
avaitfinipar  flechir,  la 
mort  dans  Fame.  II  ne 
cessait  d'ailleurs  de 
repeter:  «C’est  I'erreur  de 
ma  vie  que  d'avoir  epouse 
cette  femme.  Je  suis  et 


j'aurais  du  rester  marie  a 
la  seule  cause 
palestinienne! »  Apres 
leur  mariage,  ils  se  sont 
tres  peu  vus.  Une  fois  a 
Paris  pour  une 
intervention  qui  a  permis 
au  couple  d' avoir  une 
fille,  et  les  autres  fois  en 
Palestine  ou  Yasser 
Arafat  avait  repris  ses 
quartiers. 


J'etais  enceinte  lorsque 
celui-ci  est  decede  a 
Paris.  Soha,  qui  se 

r 

trouvait  en  Egypte,  a  du 
gagner  la  capitale 
frangaise  sans  passer  par 
Tunis.  J'ai  pris  sur  moi  de 
lui  ramener  sa  fille, 
malgre  l’interdiction  qui 
m'etait  faite  de  voyager, 
car  je  risquais  de  perdre 
mon  bebe.  A  Paris,  je  suis 
restee  tout  le  temps  aux 


cotes  de  Soha.  Elle 

n’arretait  pas  de  hurler, 
persuadee  que  le  leader 
de  la  resistance 

palestinienne  avait  ete 
empoisonne.  «  Ils  l'ont 
assassine!  Ils  l'ont 
empoisonne !  »  ne  cessait- 
elle  de  repeter.  En  avait- 
elle  les  preuves? 
Probablement,  si  j’en 
crois  les  confidences 


qu'elle  m'a  faites.  Le  fait 
est  que  ses  cris  et  sa 
colere  se  sont  calmes. 
Apres  trois  ou  quatre 
voyages  a  Paris,  elle  n’a 
plus  reparle  du  sujet ... 

Soha  est  une  femme 
intelligente  et  rusee, 
douee  d’une  memoire 
d'elephant.  Tres 

opportuniste,  elle  a  le 
contact  facile  et  des 
amities  nombreuses  a 


travers  le  monde, 
disposant  en  effet  d'un 
carnet  d'adresses  de  chef 
d'Etat  gere  avec  habilete. 

Car  Soha  est  le  genre 
de  personnage  qui  vous 
echappe  parce  qu'il  a 
touj  ours  «  un  diable  dans 
la  poche  »,  comme  dit 
l’expression  tunisienne, 
une  arriere-pensee,  un 
plan  B.  des  ficelles  a  tirer 
et  des  billes  a  soutirer. 


Calculatrice-nee,  elle 
vous  colle  quand  elle  a 
besoin  de  vous,  et  vous 
tourne  le  dos  quand  elle  a 
obtenu  ce  qu'elle  cherche, 
sans  que  vous  compreniez 
ce  qu’elle  compte  en 
faire,  car  elle  vous  oppose 
alors  un  mystere  absolu. 
La  preuve  de  sa  capacite  a 
manipuler  et  a  tromper 
son  monde  va  eclater  aux 


yeux  de  tous  lors  de 
l’affaire  de  l’Ecole 
internationale  de 

Carthage. 

Chaque  fois  qu'elle 
avait  besoin  d'un  service, 
Soha  me  harcelait  jusqu’a 
venir  chez  moi, 
accompagnee  de  sa  fille 
et  de  sa  mere  ou  Time  de 
ses  soeurs  puisqu'elles 
etaient  sur  place.  Je  lui  ai 
parfois  rendu  visite  de 


mon  cote  dans  sa  maison 
de  Gammarth,  surtout 
apres  la  mort  de  son  mari. 

Un  jour,  elle  a  eu  l’idee 
de  creer  une  ecole 
d'excellence  et  elle  m'en  a 
parle.  Elle  cherchait  une 
personne  serieuse  et 
competente  qui 

accepterait  de  s'associer 
avec  elle.  Je  lui  ai 
suggere  le  nom  d'Asma 
Tebourbi,  qui  souhaitait 


elle  aussi  travailler  a  un 
projet.  Les  deux  femmes 
sont  tombees  d'accord  et 
ont  demarre  la  future 
ecole.  Je  les  ai  aidees  en 
leur  pretant  de  l'argent,  et 
non  pas  en  entrant  comme 
associee  a  50  %  dans 
l’affaire  comme  le 
pretendra  Soha.  En  meme 
temps  que  commengait  la 
construction  de 


l’etablissement,  Soha 
demarchait  deja,  faisait 
du  lobbying,  encourageait 
les  plus  riches  a  inscrire 
leurs  enfant s  et  dissuadait 
les  pauvres  d'y  songer. 
Elle  a  envoye  ses 
emissaries  aupres  des 
representations 
diplomatiques  frangaise 
et  americaine  pour 
proposer  un  partenariat 
avec  le  futur 


etablissement.  Si  les 
premiers  l’ont  prise  de 
haut,  le  directeur  de 
l’ecole  americaine  a 
carrement  mis  dehors  son 
emissaire,  pourtant 

americain  comme  lui. 

Elle  etait  constamment 
sur  le  chantier;  pour  ma 
part,  je  n’y  suis  allee 
qu'une  seule  fois.  Elle  a 
tout  negocie,  etudie  les 
plans  avec  les  architectes. 


Elle  a  meme  hypotheque 
une  ferme  agricole  de 
plusieurs  centaines 

d'hectares  irrigues  que 
l’etat  tunisien  avait  mise  a 
sa  disposition  pour  vingt 
ans,  afin  d'obtenir  un  pret 
destine  a  prendre  une 
participation  personnelle 
de  350  000  dinars  dans 
l’ecole.  En  juillet  2005, 
elle  a  regu  la  premiere 


echeance  a  payer,  soit  20 
000  dinars,  qu'elle  a 
demande  a  Asma  de 
regler.  Entre-temps,  Ton 
me  rapportait 

quotidiennement  ses 
allees  et  venues  chez  des 
ministres  et  des  hauts 
fonctionnaires,  ses 

combines  pour  obtenir  de 
1’ argent  et  faire  des 
affaires,  aidee  de  son 
avocat  attitre,  un  certain 


Aouididi,  j’ai  commence 
a  me  mefier.  L  e  jour  ou 
j’ai  appris  qu’elle  voulait 
monter  une  nouvelle 
affaire  avec  le 
proprietaire  de  l’hotel 
Leila  Baya,  a  Hammamet, 
et  son  epouse,  je  lui  ai 
declare  tout  net  que  je 
refusals  de  me  porter 
garante  de  ses  projets.  Ma 
decision  n’a  pas  ete  du 
tout  a  son  gout  et  elle  a 


sorti  ses  griffes,  me 
donnant  tous  les  torts. 

J'allais  comprendre  le 
sens  de  ce  que  m’en 
disaient  les  autres 
Premieres  dames  arabes 
qui  avaient  eu  a  la 
frequenter.  «Vous  faites 
entrer  une  intrigante  a 
Tunis  sans  le  s avoir !»  me 
confiait  Tune  d'elles. 
«Vous  ne  connaissez  pas 


Soha,  sinon  vous  n'auriez 
pas  ete  la  seule  epouse  de 
chef  d'Etat  arabe  a  lui 
offrir  l'hospitalite» ,  il 
rencherissait  l’autre. 

La  dispute  a  eclate  en 
juillet  2009,  soit  deux 
mois  avant  son  depart  de 
Tunisie.  En  attendant. 
Raja  Ismail,  commissaire 
aux  comptes  chargee  de 
l’ecole  -qui  s'occupait 
egalement  de  la 


comptabilite  des 

associations  Basma  et 
Saida  m'avait  assure 
que  le  financement  du 
projet  provenait  de 
credits  bancaires  et  que 
tous  les  entrepreneurs 
avaient  ete  payes  rubis 
sur  l'ongle.  Raja  avait 
rembourse  a  Soha  les 
frais  qu’elle  avait 
engages,  mais  cette 
derniere  avait  cede  ses 


parts  a  la  municipalite 
alors  meme  que  le  lycee 
n’avait  pas  ouvert  ses 
portes.  Malheureusement, 
Raja,  qui  etait  la  probite 
meme,  n’est  plus  1  a  pour 
en  temoigner.  Apres  notre 
depart,  elle  a  ete  harcelee 
et  intimidee  par  les  juges, 
qui  voulaient  lui  faire 
signer  des  depositions 
mensongeres  quant  a  la 


gestion  des  associations 
Basma  et  Saida.  Interdite 
de  voyage,  elle  n’a  pas  pu 
se  rendre  a  Paris  ou  elle 
devait  suivre  des  seances 
de  chimiotherapie,  et  elle 
s'est  eteinte  faute  de 
soins. 

Le  mieux  done  est  de 
repondre  point  par  point 
aux  declarations  faites 
recemment  par  Soha 
Arafat  sur  une  chaine  de 


television  tunisienne.  Elle 
m'a  accusee  d'avoir  donne 
des  instructions  pour 
qu  ’  on  l’expulse  de  sa 
residence.  Je  precise  ici 
que  sur  trois  chaines  de 
television  arabes,  elle  a 
livre  trois  versions 
differentes  de  ces 
evenements.  A  l’une,  elle 
a  reconnu  le  fait  qu'elle 
est  partie  de  son  plein  gre 
apres  une  dispute  avec 


moi  au  telephone,  se 
vantant  meme  de  m’ avoir 
raccroche  au  nez.  Elle  a 
aussi  reconnu  avoir  cede 
sa  part  a  son  associee  en 
conscience.  Mais  sur 
d'autres  antennes,  elle  m'a 
accusee  de  l’avoir  chassee 
de  sa  maison  et  de  lui 
avoir  confisque  ses 
affaires  ainsi  que  son 
ecole.  La  verite  reside 


evidemment  dans  la 
premiere  version.  Elle  a, 
par  ailleurs,  accuse  Ali 
Seriati  et  Mahmoud 
Bellalouna,  responsable 
des  residences  officielles 
de  Gammarth,  d' avoir « 
emballe  ses  affaires 
personnelles,  n  'importe 
comment,  dans  des 
cartons ».  Or,  rien  de  cela 
n’eut  lieu,  d'autant  que 
ces  deux  hommes 


n'etaient  pas  la  lors  de 
son  depart.  Ce  jour-la, 
etaient  presents 

l’ambassadeur  de 

Palestine  en  Tunisie  et 
Ahmed  el-Habassi, 

charge  d'affaires  tunisien 
aupres  de  l'Autorite 
palestinienne,  avec  son 
bras  droit,  un  certain 
Marwane,  et  un  huissier- 
notaire  tunisien. 

J'aurais  en  outre  donne 


des  instructions  a  Ali 
Seriati  pour  qu'il 
demande  aux  pays 

europeens  de  la « 

maltraiter»  (q n  realite 

elle  a  utilise  le  terme 
«massacrer»,  faute  de 
quoi  la  Tunisie « 
cesserait  toute 

cooperation  en  matiere  de 
lutte  contre  le 

terrorisme»  (pas 


moins  !).  Soha  a  pretendu 
egalement  que  j’aurais 
approche  le  journaliste 
Yasser  Hraoui  et  son  fils, 
proprietaries  de  la  revue 
A  r  a  b  i  e  s ,  pour  leur 
demander  de  publier  des 
articles  contre  elle  et  leur 
proposer,  en  contrepartie, 
une  aide  financiere  pour 
lavente  de  leur  revue  en 
Tunisie.  Je  ne  connais  pas 
du  tout  ces  messieurs.  De 


meme,  j’aurais  fait 
paraitre  dans  le  journal 
i  t  a  1  i  e  n  Corriere  della 
Seraxm  article  traitant 
Mme  Arafat  de  «  femme 
folle  et  dangereuse»  qu’il 
serait  «  urgent  de  priver 
de  la  garde  de  sa  fille». 
Ces  accusations  meritent- 
elles  commentaire,  tant 
elles  sont  irrealistes, 
eloignees  des 

fonctionnements  de  la 


politique  et  des  relations 
diplomatiques?  Sans 

compter  que  nous  avions 
bien  peu  d'influence  sur 
la  presse  etrangere.  II 
suffit  de  demander 
confirmation  ou 

infirmation  au  ministere 
de  la  Justice,  a  Ali  Seriati 
et  aux  redacteurs  en  chef 
des  journaux  cites  pour  en 
avoir  le  coeur  net. 


L  a  verite  est  ailleurs. 
Lorsque  j’ai  appele  la 
veuve  d'Arafat  pour  lui 
reprocher  son 

opportunisme  et  sa 
legerete,  lui  rappelant  que 
la  Tunisie  avait  ses  lois  et 
qu’elle  ne  pouvait  pas  en 
faire  une  entreprise  a  son 
profit,  elle  s'est  fachee  et 
m'a  repondu,  a  la  lettre:  « 
Tozfikoum  [Allez  vous 
faire  /  ...  ]  vous  et  votre 


Tunis  ie!  Vous  croyez 
m'intimider,  je  vous  jette 
votre  passeport  a  la 
figure !  Je  vais  meme 
convoquer  une  conference 
de  presse  pour  dire  que  je 
ne  veux  plus  de  votre 
nationality  tunisienne! » 
Et  elle  a  raccroche.  Voila 
le  remerciement  de  Soha 
au  pays  qui  a  regue  avec 
tous  les  honneurs  et  s'est 


offert  pour  lui  servir  de 
patrie  d'accueil.  Un  pays 
dont,  en  realite,  elle  s'est 
servie  comme  d'un 
marchepied  pour 

s'enrichir  et  developper 
un  marche  juteux  pour  sa 
famille.  Elle  est  partie  en 
laissant  750  000  dinars  de 
dettes  entre  le  restaurant 
Le  Grand  Bleu  de 
Gammarth  et  les  travaux 
somptueux  qu’elle  a  fait 


faire  dans  sa  villa,  et  elle 
ne  s’est  jamais  acquittee 
de  sa  participation 
personnelle  a  l’ecole.  De 
plus,  elle  pergoit  au  jour 
d'aujourd'hui  les 

benefices  de  la  ferme 
agricole  dont  elle  est 
coproprietaire  avec  un 
Tunisien  et  un 
Palestinien. 

Elle  a  ete  dechue  de  sa 
nationality  tunisienne, 


c'est  vrai,  mais  ce  ne  fut 
pas  le  cas  de  sa  fille.  Par 
egard  pour  la  memoire  de 
Yasser  Arafat  et  en  signe 
de  soutien  a  la  cause 
palestinienne,  Ben  Alia 
decide  de  premunir  la 
petite  contre  les  aleas  de 
l’exil  et  de  la  precarite  en 
lui  conservant  le 
passeport  tunisien  et  en 
faisant  d’elle  l'heritiere 


legale  d'une  autre  maison 
naguere  octroyee  a  sa 
mere,  situee  a 
Hammamet. 


LE  CLAN  TRABELSI  ET  LES 
AFFAIRES 


On  a  accuse  les 
Trabelsi  d'avoir  organise 
le  pillage  en  regie  du  pays 
et  de  s'etre  partage  sans 
scrupule  ses  richesses.  A 
entendre  nos  detracteurs, 
i  1  n’y  avait  plus  une 
entreprise,  une  usine,  une 
parcelle  de  terre,  un 


complexe  hotelier  qui  ne 
nous  appartienne  ou  dans 
lequel  nous  n’ayons  une 
part,  c'est  oublier  que  la 
Tunisie  a  des  lois  et  des 
responsables  pour  les 
appliquer.  Et  meconnaitre 
le  fait  que  Ben  Alia 
laisse  le  pays  dans  un  etat 
economique  que  toute  la 
region  jalousait,  preuve 
que  nous  n’avons  pas  ete 
des  predateurs  prets  a  tout 


-y  compris  a  mettre  le 
pays  a  genoux  -et  sans 
consideration  pour  les 
infrastructures, 

1’ education  des  enfant s, 
l’aide  aux  plus  pauvres,  le 
soutien  aux  femmes,  la 
securite  q  u  i  regnait,  et 
j’en  passe.  Les 
economistes  du  monde 
entier  l’attestent,  les 
resultats  sont  edifiants. 

Toutefois,  il  n’est  pas 


dans  mes  intentions  de 
promouvoir  le  bilan  de 
Ben  Ali,  ni  de  me 
substituer  aux  avocats  de 
ma  famille.  Je  voudrais 
seulement  qu'on  ne  se 
laisse  pas  aveugler  par  la 
rancune  au  point  de 
tomber  dans  1' injustice. 

Certes,  j’ai  aide  ma 
famille  a  vivre  plus  a 
l’aise,  mais  qui  ne  l’aurait 


pas  fait  a  ma  place? 
Parmi  les  miens, 
quelques-uns  ont  exagere, 
souvent  les  plus  jeunes 
qui  se  laissaient  aller  a 
leur  appetit  de  profit  et 
refusaient  d'en  admettre 
les  limites.  De  vives 
discussions  nous 

opposaient,  lorsque  je 
leur  exprimais  mon 
mecontentement  et  le 
souci  qu’ils  me  causaient. 


Ils  trouvaient  meme 
moyen  de  tourner  mes 
interventions  en  derision: 
«  Chaque  fois  que  ma 
tante  nous  convie,  c'est 
pour  une  seance  de 
sermon  ou  un  preche  de 
morale!  »  Je  recidivais  en 
les  convoquant 

individuellement  chez  ma 
merej’en  appelais  aux 
parents  egalement, 

comme  cette  fois  ou  une 


querelle  avait  oppose  un 
neveu  du  President  a  des 
responsables  douaniers 
dans  une  affaire  d' import 
-export.  A  la  suite  de  ce 
conflit,  le  President  a 
retire  son  permis  de 
travail  a  son  neveu 
pendant  plus  d'un  an. 

Je  pensais  au  debut  que 
les  membres  de  nos 
families  allaient  pouvoir 


construire  quelque  chose, 
une  maison,  et  developper 
une  activite  qui  leur 
permette  de  vivre  a  l'aise. 
Or,  certains  n’en  ont  fait 
qu'a  leur  tete.  Loin  d'eux 
l'idee  de  me  livrer 
l'inventaire  de  leurs 
projets  ou  de  leur  pare  de 
voitures.  Encore  moins 
les  parts  des  entreprises 
qu'ils  s'octroyaient  ou  les 
faveurs  qu'ils  obtenaient 


des  administrations  et  des 
banques.  J'admets  que  les 
portes  s'ouvraient  devant 
eux  en  raison  de  leur  lien 
de  parente  avec  moi.  Je 
suis  certaine  qu’a  chaque 
fois  qu’ils  demandaient 
un  rendez-vous  a  un 
responsable,  ils  etaient 
tres  bien  accueillis. 

II  m'etait  impossible  de 
controler.  Je  ne 
connaissais  pas  le  detail 


des  affaires  de  mon  frere 
Belhassen.  II  me  parlait 
de  certaines  d’entre  elles 
et  il  lui  arrivait  de 
m'annoncer  qu’il  venait 
d'investir  dans  un  projet, 
tout  en  precisant  qu'il 
s’agissait  d’un  cadeau  de 
sa  part,  comme  la  maison 
d’Utique,  pres  de  Bizerte. 
A  mes  yeux,  tout  etait  fait 
dans  les  regies.  Je  savais 


qu'il  avait  redouble 
d' efforts  pour  creer  son 
entreprise,  qu'il  n'a 
jamais  ete  beneficiaire  de 
privatisations  de  societes 
nationales  et  qu'il  a  du 
remplir  son  devoir  fiscal 
comme  n'importe  quel 
citoyen. 

A  la  decharge  de  mon 
mari,  Ben  Ali  n'aimait 
pas  s'immiscer  dans  les 
vies  ou  les  affaires 


familiales,  et  voulait 
encore  moins  impliquer 
nos  parents  dans  les 
decisions  politiques. 
D’ailleurs,i  1  avait 
rarement  l’occasion  de 
s'entretenir  longuement 
avec  ses  gendres  et 
encore  moins  avec  mes 
freres.  II  ne  permettait 
pas  non  plus  qu’on  vienne 
le  deranger  chez  lui,  ni 
qu'on  1’ importune  a 


Carthage,  ou  il  n’avait 
d'oreilles  que  pour  les 
membres  de  son 
gouvernement.  S’il  est 
arrive  a  Tun  ou  1’ autre 
dans  nos  families 
respectives  de  lui  faire 
une  proposition  ou 
d'attirer  son  attention  sur 
un  probleme  dans  le  pays, 
i  1  ecoutait,  mais  il 
refusait  de  prendre  une 


decision  sans  en  referer  a 
ses  ministres  et 
conseillers.  Lorsqu'on  lui 
suggerait,  a  titre 
d'exemple,  le  nom  d'une 
agence  de  communication 
a  l’etranger,  il  se 
renseignait  sur  elle  aupres 
de  ses  propres  experts  en 
image.  Et,  lorsque  Fun  de 
ses  gendres  lui  soufflait 
de  rajeunir  son 
gouvernement,  i  1  balayait 


ses  arguments  d’un  revers 
de  la  main:  «j  ’ ai  une 
equipe  meritante  et  qui 
gagne.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  la 
remplacerais  par  vos 
listes  a  vous!  » 

Pour  en  revenir  au 
registre  economique,  les 
projets  que  Ton  a 
attribues  a  nos  deux 
families,  ne  m'etaient  pas 
davantage  connus.  Les 


uns  et  les  autres  etaient 
trop  secrets  pour  nous 
fournir,  a  Ben  Ali  et  a 
moi,  des  informations  sur 
leur  vie  privee  ou 
professionnelle.  Je  ne 
connais  rien  d'eux,  n  i  ce 
qu'ils  possedent,  ni  ce 
qu'ils  font  tres 
precisement.  Cela  en 
etonnera  plus  d'un  sans 
doute,  mais  c'est  ainsi. 


Je  n’ai  pas  honte  de  le 
redire,  des  fautes 
flagrantes  ont  ete 
commises  par  certains 
membres  de  ma  famille. 
J'ai  eu  tort  de  ne  pas  etre 
plus  vigilante.  Mais  je 
voudrais  aussi  qu'on 
n’oublie  pas  la  nebuleuse 
de  profiteurs  qui 

tournaient  autour  de  nous. 
Et  si  j’ai, 

personnellement,  echoue 


a  empecher  certains 
exces,  pourquoi  ne  s’est-il 
pas  trouve  un  responsable 
politique  pour  s’en 
plaindre?  Un  juge  pour 
protester?  Un  homme 
d'affaires  pour  crier  au 
scandale?  Si  je  n'ai  pas 
reussi  a  endiguer  les 
debordements  de  certains 
proches  et  a  stopper  leurs 
agissements,  il  faut 


evoquer  les  exces  de  zele 
des  responsables  et 
pretendus  amis  des 
Trabelsi!  Car  il  y  aurait 
eu  moyen  de  fixer  des 
limites.  Quelques 

ministres  ont  d'ailleurs 
pris  des  mesures  afin  de 
mettre  des  batons  dans  les 
roues  de  certaines 
entreprises  de  la  famille. 
C'est  ainsi  que,  lorsque 
mon  frere  Moncef  a  voulu 


investir  dans  le  transfert 
de  petrole  au  sein  de  la 
Societe  de  transport  des 
hydrocarbures,  le 

ministre  de  tutelle, 
Abderrahim  Zouari,  a 
impose  un  appel  d'offres, 
procedure  qui  n’avait 
jamais  existe  auparavant. 
Moncef  a  eu  beau  raler,  il 
a  ete  oblige  de  presenter 
son  dossier  au  meme  titre 
que  les  autres,  et  i  1  n’a 


gagne  que  parce  que  la 
proposition  concurrente 
manquait  de  garanties. 

Par  ailleurs,  on  1' ignore 
sans  doute,  ma  famille  n’a 
cesse  d'etre  sujette  a 
toutes  sortes  de 
solicitations.  On  faisait 
des  pieds  et  des  mains 
pour  1'impliquer  dans  des 
projets  en  tout  genre,  elle 
etait  devenue  un  label  et 


une  caution.  On  allait  au- 
devant  des  desirs  des 
Trabelsi,  ils  n’avaient 
meme  plus  besoin  de 
demander,  on  leur 

facilitait  les  acquisitions, 
on  contournait  les 
obstacles,  on  s’ingeniait  a 
les  persuader  de  leur  bon 
droit.  Parmi  les 
opportunistes  qui  se 
comptaient  par  centaines, 
et  dont  beaucoup  nous 


tournent  le  dos 
aujourd'hui,  de  nombreux 
avocats  et  des  juges 
creaient  des  procedures 
speciales  et  taillaient  des 
lois  sur  me  sure,  affirmant 
que  c'etait  «  permis  »  la 
ou  ga  ne  l’etait  pas.  En 
sens  inverse,  d'aucuns  se 
servaient  de  mes  proches 
comme  prete-nom, 

frappaient  a  la  porte  des 
banques,  des  entreprises, 


des  mairies  en  s'en 
recommandant,  souvent 
sans  meme  les  connaitre. 

J'evoluais  dans  un 
monde  presque 

exclusivement  feminin. 
Et  les  femmes  n'etaient 
pas  en  reste.  Pas  une 
seule  fois  je  ne  me  suis 
rendue  au  club  Elissa  ou 
ailleurs  sans  que  l'une  de 
ces  dames  ne  me 


demande  un  service  ou  ne 
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formule  une  chikaya 
A  la  fin,  je  n’eprouvais 
plus  de  plaisir  a  sortir  de 
chez  moi. 

D’ailleurs,  si  ma 
situation  actuelle  me 
donne  un  motif  de 
consolation,  c’est 

qu’enfin  a  cesse  le  ballet 
des  demandeuses  «  BCBG 
».  Je  peux  desormais 


echapper  a  la  sollicitation 
permanente  et  interessee. 
Je  sais  maintenant  qui 
sont  les  profiteurs  et  qui 
n’en  sont  pas,  qui  m'aime 
pour  ce  que  je  suis  et  qui 
m'aimait  pour  ma 
situation.  II  me  faut 
admettre  avec  amertume 
que  je  peux  compter  les 
premiers  sur  les  doigts  de 
la  main. 

Ces  faiblesses  et  ces 


errements  de  ma  famille 
ont  ete  amplifies  a 
l’exterieur  et  utilises  avec 
un  seul  objectif:  faire 
tomber  le  regime  de  Ben 
Ali.Nous  avons  servi  de 
repoussoir  et  avons  fourni 
les  motifs  de 

denigrement.  Nous 

sommes  tombes  dans  le 
piege.  II  faut  comprendre 
que  la  campagne  visant 
les  Trabelsi  etait  le  gros 


morceau  du  puzzle  qui  se 
mettait  en  place  petit  a 

r 

petit  pour  le  coup  d'Etat. 
Concentrer  les  attaques 
sur  les  miens,  faire  de  ma 
famille  le  bouc  emissaire, 
la  diaboliser  via  rumeurs 
et  diffamations,  tel  etait 
le  cheval  de  Troie  grace 
auquel  on  proj  etait  de 
prendre  1  a  citadelle.  Et  il 
faut  reconnaitre  que  nous 


avons  facilite  la  tache  aux 
ennemis  de  Ben  Ali.  Pour 
prolonger  l'image,  nous 
avons  ete  le  talon 
d'Achille  du  President. 

Nous  avons  ainsi  donne 
prise  a  la  critique,  a  la 
medisance,  lesquelles  ont 
ensuite  servi  a  lancer  les 
rebellions.  Dans  ce 
contexte,  si  j’avais 
entrevu  que  Ben  Ali 


devait  en  patir,  j’aurais 
agi  plus  fermement. 

Dans  cette  construction 
du  «  complot  mediatique 
»,  certains  Occidentaux 
etaient  partie  prenante.  Je 
me  souviens  avec 
amertume  des 

commentaires  d'un 

diplomate  occidental, 
invite  un  jour  chez  ma 
fille  Nesrine  et  son  mari. 
Le  couscous  et  les  salades 


au  menu  sont  devenus 
sous  sa  plume  un  «  festin 
»,  les  hors-d'oeuvre  etant 
comptes  comme  des 
plats,  en  totale 
meconnaissance  de  nos 
traditions.  Et  les  glaces 
seraient  venues  d'Europe, 
ma  fille  Nesrine  ayant 
lance  l'idee  comme  une 
plaisanterie.  Cedant  a  la 
diffamation  apres  le 
mensonge,  le  diplomate  a 


brosse  le  portrait  cTun 
Sakhr  Materi  tyrannique 
et  meprisant  avec  son 
personnel,  soit  tout  le 
contraire  de  ce  jeune 
homme,  connu  pour  sa  foi 
profonde,  qui  deteste  plus 
que  tout  voir  humiliees 
les  petites  gens.  Je  me 
demande,  apres  tout,  si 
l'on  aurait  fustige  la 
politique  d’un  autre  pays 


avec  le  menu  d’un  diner 
chez  l'un  de  ses 
dirigeants,  l’origine  des 
mets  ou  la  tenue  des 
convives  a  table. 

Plus  serieusement,  je 
n’aurais  qu'a  citer  les 
rapports  savamment 
distilles  sur  Wikileaks  et 
visiblement  destines  a 
nous  representer  comme 
une  «  quasi-mafia  ».  Le 
president  Ben  Ali  ayant 


demande  un  jour  a  ses 
conseillers  d'analyser  les 
informations  qui  venaient 
de  filtrer  sur  Wikileaks, 
ils  ont  decouvert  qu'elles 
etaient  dirigees 

simultanement  contre  la 
Tunisie,  l'Egypte,  la 
Libye,  le  Maroc  et  la 
Syrie!  Voyez-vous  la 
coincidence?  Je  ne  suis 
pas  feme  de  politique, 
mais  je  ne  peux  croire 


qu'il  s'agisse  la  d'un 
hasard,  ou  d’un  funeste 
coup  de  des.  Et  pas  plus 
d'une  «simple  dynamique 
des  peuples  ». 


LT  affaire  du  bateau 

Depuis  des  annees,  les 
amateurs  de  bateaux 
savent  qu'un  reseau  de 
trafiquants  s'est  specialise 


dans  le  vol  des  yachts  et 
leur  revente.  En  Tunisie, 
comme  dans  tout  le 
pourtour  mediterranean. 
Un  jour,  un  ami  algerien 
de  l'un  de  mes  neveux  lui 
a  signale  «  une  bonne 
affaire  »,  a  savoir  un 
yacht  en  rade  dans  le  port 
de  Sidi  Bou  Said  et  mis 
en  vente  par  ses  supposes 
proprietaries  au  plus 
offrant.  Imad  a  eu  vent  de 


l’information  et  tous  les 
deux  sont  alles  decouvrir 
le  bateau  parmi  bien 
d' autre  s  curieux  et 
acheteurs  potentiels.  Une 
photo  d'ailleurs  montre  le 
yacht  expose  a  une  foule 
de  badauds,  dont  Imad  et 
sa  femme,  certes,  mais 
aussi  des  mordus  de  la 
voile  connus  a  Tunis. 
D’ici  a  accuser  Imad 
d'avoir  orchestre  le  vol, 


certains  n'ont  pas  hesite! 
Alors  que  rien  ne  prouvait 
que  le  jeune  homme  se 
trouvait  sur  place  comme 
commanditaire  ou  comme 
acheteur.  Si  g’avait  ete  le 
cas,  il  aurait  receptionne 
le  yacht  plus 

discretement,  ailleurs  que 
dans  le  port  surfrequente 
de  Sidi  Bou  Said! 

Le  bateau,  en 


provenance  de  Corse, 
avait  ete  victime  entre 
Palerme  et  Tunis  d'une 
avarie  technique,  et  ses 
marins  corses  avaient 
appele  le  service 
d'assistance  aux  bateaux 
du  pays  le  plus  proche,  a 
savoir  1’Italie.  Mais  ils 
avaient  reus  si,  avant 
l’arrivee  des  depanneurs, 
a  effectuer  les  reparations 
necessaires.  Evidemment, 


les  techniciens  italiens 
reclamerent  le 

remboursement  des  frais 
de  deplacement,  a  savoir 
vingt  mille  euros.  Les 
armateurs  refuserent  de 
payer  une  telle  somme  et 
prirent  la  poudre 
d'escampette,  direction 
Tunis.  Un  avis  de 
recherche  fut 

immediatement  lance 
contre  eux  v  i  a  Interpol. 


Aussi,  a  peine  arrives  au 
port  de  Sidi  Bou  Said,  les 
deux  marins  corses  furent 
arretes  par  les  autorites 
tunisiennes  qui  mirent  le 
bateau  sous  scelles. 

Branle-bas  de  combat  a 
Paris.  Le  soir  meme,  le 
president  Nicolas  Sarkozy 
a  appele  Ben  Ali  pour  lui 
demander  comme  un 
service  de  liberer  les  deux 


hommes,  qui  ont  ete 
relaches  sur-le-champ... 
Et  nous  avons  ecope  du 
reste.  Nous  n’ avons 
jamais  su  pourquoi  le 
president  frangais  avait 
pris  une  telle  initiative. 

Une  enquete 

preliminaire  fut  ouverte 
en  Tunisie,  Imad  etant 
accuse  d'etre  le 
commanditaire  du  vol  du 
yacht.  Malheureusement, 


le  ministre  de  la  Justice  a 
fait  un  exces  de  zele  pour 
nous  etre  agreable,  en 
1' occurrence,  et  donne  des 
instructions  de  son  propre 
chef  pour  qu'Imad  ne  soit 
pas  poursuivi  en  Tunisie. 
II  a  ainsi  refuse  de 
collaborer  avec  la  justice 
frangaise,  malgre  nos 
accords  d'entraide 

judiciaire  bilateraux. 

Je  deplore  cette  fagon 


de  proceder.  Mon  mari 
n’est  jamais  intervenu 
pour  que  Ton  protege  mon 
neveu  au  mepris  de  la  loi 
ni  qu’on  etouffe  l'affaire. 
Si  Ton  avait  suivi  la 
procedure,  on  aurait  pu 
demontrer,  comme  l'a  fait 
d'ailleurs  le  juge  frangais, 
qu'Imad  n' avait  jamais  ete 
en  contact  avec  les 
trafi quants.  Alors,  je  pose 


la  question:  comment 
nous  proteger  de  ceux  qui 
pretendent  nous 

defendre?  Que  dire  a  ces 
responsables  qui  ont  cru 
devancer  nos  desirs, 
donnant  ainsi 

l’impression  qu'ils 

agissaient  sur  instructions 
du  President  ou  sous 
influence? 


LES  DROITS  DE  L'HOMME  ET 
LES  JOURNALISTES 

ETRANGERS 


Voulant  repondre  aux 
critiques  des  medias 
occidentaux,  Ben  Ali 
demandait  a  ses 
homologues  frangais  et 
americains  avec  qui  il 
etait  en  tres  bons  termes, 
ce  que  leurs  journalistes 


lui  reprochaient  au  juste. 
II  se  defendait  en 
invoquant  l’existence  de 
huit  partis  d' opposition  en 
Tunisie  et  arguait  de 
l’impossibilite  d’en 

autoriser  davantage  en 

r 

raison  du  cout,  l'Etat  etant 
oblige  de  prendre  en 
charge  le  financement  de 
l'opposition  legale.  II 
serait  interessant  de 
demander  aux  opposants 


communistes  tels  que 
Mohamed  Harmel  ou  aux 
progressistes  comme 
Mustapha  Ben  Jaafar  le 
montant  des  subsides 
qu'ils  recevaient. 

A  ce  que  je  sache,  nos 
amis  frangais  ont  toujours 
defendu  et  reconnu  les 
efforts  de  la  Tunisie  de 
Ben  Ali  en  faveur  de  la 
sante,  de  l’education  et 
des  droits  des  femmes.  Ils 


nous  revelaient  en  meme 
temps  que  l’independance 
des  ONG  n’est  qu'un 
my  the.  La  plupart  de 
celles  qui  se  presentent 
comme  les  chantres  des 
Droits  de  fhomme  font 
allegeance  aux  grandes 
puissances,  dont  depend 
le  feu  vert  pour  une 
attaque  en  regie  contre  un 
regime  donne.  Idem  pour 


les  journaux  qui  auraient 
tendance  a  se  comporter 
en  inquisiteurs.  Feu  le 
president  Frangois 

Mitterrand  l’admettait  et 
poussait  la  provocation 
jusqu’a  inter  dire  a 
certains  journalistes 
d'entrer  a  FElysee.  II  a 
confie  un  jour  a  Ben  Ali: 
«  Les  medias  ne  menagent 
que  ceux  qui  se  mettent  a 
leurs  pieds !  » 


Ce  n’etait  pas  -  helas!  - 
le  temperament  de  mon 
mari.  II  aura  sans  doute 
echoue  a  communiquer 
selon  les  methodes 
modernes,  souvent 

manipulatrices  et 

hypocrites.  Mais  il  est 
vrai  qu’il  aurait  gagne  a 
laisser  la  presse 
s'exprimer  plus 

librement,  ce  qui  ne  le 
menagait  pas  pour  autant. 


Bien  des  pays,  en  usant 
ainsi,  reussissent 

brillamment  a  neutraliser 
leurs  adversaires. 

On  omet  de  preciser 
que  les  correspondants  de 
presse  etr  angers  n'ont 
jamais  ete  interdits  en 
Tunisie.  Ils  y  venaient 
nombreux,  surtout  les 
Frangais  qui  ont  la 
particularity  de  se  sentir 


toujours  «  espionnes  ». 
Cette  impression, 

justifiee  ou  non,  les 
encourageait  a  diffuser 
des  propos  souvent 
errones  par  rapport  a  la 
realite  du  terrain.  De  fait, 
s’ils  etaient  encadres  par 
l'Agence  tunisienne  de 
communication 
exterieure  (FATCE)  qui 
avait  pour  mission,  entre 
autres,  de  briefer  les 


professionnels  des 

medias,  de  leur  obtenir 
des  rendez-vous  ou  des 
autorisations  de  tournage, 
aucune  instruction  n’etait 
donnee  pour  les  avoir 
constamment  a  l'ceil.  Et 
quand  c’etait  le  cas,  cela 
relevait  le  plus  souvent 
d'habitudes  ancrees  chez 
certains  policiers 

tunisiens  portes  d'eux- 
memes  sur  le  flicage. 


De  fait,  se  plaindre 
d'etre  surveille  constitue 
un  bon  procede  pour 
certains  journalistes: 
laisser  planer  le  soupgon 
d'une  filature  policiere  - 
qu'aurait  decidee  Ben  Ali 
en  personne  -garantissait 
le  scoop  et  accreditait  en 
partie  les  articles.  Or, 
dans  ce  domaine,  comme 
dans  beaucoup  d'autres, 


des  decisions  se  prenaient 
sans  que  le  President  soit 
au  courant.  II  avait 
l’habitude  de  dire:  «  Je  ne 
suis  pas  le  soleil,  je  ne 
suis  pas  au  courant  de 
t  o  u  t  »,  deleguant  aux 
membres  de  son 
gouvernement  la 

responsabilite  qui  leur 
incombait  dans  tel  ou  tel 
dossier. 

Prenons  un  journal 


comm  q  Le  Monde,  un 
quotidien  frangais  qui  n’a 
pas  ete  interdit  sans 
raison  en  Tunisie.  Le 
President  a  estime  que  ses 
papiers  a  charge 
calomniaient  le  pays.  Les 
analyses  puisaient  dans 
une  mauvaise  foi  evidente 
et  n’etaient  pas  exemptes 
de  diffamation  a  l'egard 
du  chef  de  l'Etat.  Plus 
d'une  fois,  les 


responsables  de  la 
communication  tunisiens 
ont  demande  a  ce  journal 
un  droit  de  reponse,  qui 
leur  a  ete  refuse.  Ils  ont 
propose  alors  d'y  acheter 
des  espaces  pour  y  faire 
figurer  la  reponse.  Meme 
refus.  Decision  a  ete  prise 
alors  de  suspendre 
purement  et  simplement 
ce  media,  considerant  que 


c'est  la  un  acte  souverain, 
juridiquement  justifie:  il 
est  normal  de  ne  pas 
continuer  a  faire  vendre 
un  journal  qui  nous  coute 
des  devises  et  ne  fait  que 
nous  denigrer. 

Cela  dit,  Le  Monde,  qui 
s'est  toujours  pose  en 
victime  du  regime  de  Ben 
Ali,  a  profite  d'un 
incident  independant  de 
toute  volonte  politique 


pour  l’attaquer  de  plus 
belle,  il  s’agit  du  cas 
d'une  de  ses  journalistes, 
Florence  Beauge,  qui  a 
ete  refoulee  a  son  arrivee 
a  l’aeroport  de  Tunis- 
Carthage  et  expul  see  vers 
la  France.  J'ai  ete  alertee 
sur  cet  incident  quelques 
jours  plus  tard.  Lorsque  je 
me  suis  renseignee,  j’ai 
appris  que  la  decision 
venait  du  ministre  de  la 


Communication.  Or,  ce 
qui  fut  interprets  comme 
une  mesure  de 
represailles  politiques, 
relevait  en  realite  d'une 
affaire  privee:  le  ministre 
en  question  aurait  eu,  des 
annees  auparavant,  des 
difficultes  relationnelles 

avec  la  journaliste  du 

_  •  > 

Monde  a  Tunis.  A  cette 
epoque,  cet  homme 


dirigeait  le  journal  Le 
Temps  ou  la  journaliste 
avait  effectue  un  stage. 
Fallait-il  confondre  la 
reaction  de  depit  d'un 
homme  econduit  avec  une 
mesure  politique  du 
gouvernement  Ben  Ali? 


QUATRIEME  PARTIE 

La  vengeance  a  plein 


regime 


FELONS  ET  DROITS-DE- 
L'HOMMISTES 


Si  Ton  avait  a  dresser 
la  liste  de  ceux  qui 
paradent  aujourd'hui  en 
heros  de  la  Revolution  et 
qui,  hier,  faisaient 
antichambre  a  Carthage, 
l'on  tiendrait  des 
registres  entiers.  Prenez 
Abdessalam  Jrad,  a 


l’epoque  president  de 
1'Union  generate  des 
travailleurs  tunisiens 
(UGTT),  apparu  en  vraie 
vedette  au  lendemain  du 
14  janvier  et  qui,  deux 
jours  auparavant,  sortait 
du  bureau  de  Ben  Ali 
apres  avoir  debite  une 
litanie  de  compliments 
du  genre:  «Nous 

t'aimons,  Monsieur  le 
President.  Le  sang  qui 


coule  dans  vos  veines  est 
le  meme  que  le  notre.  » 
Quel  traitre!  Faut-il  citer 
un  certain  batonnier, 
promu  par  le  nouveau 
gouvernement  au  poste 
de  secretaire  d'Etat,  mais 
qui  figure  parmi  les 
premiers  a  avoir 
telephone  a  Ben  Ali  pour 
le  feliciter  de  son 
discours  du  13  janvier? 
Faut-il  revenir  a  ces 


diplomates,  comme  ce 
Monsieur  Oueslati,  ex- 
ambassadeur  a  Varsovie, 
qui  se  presente 
aujourd'hui  en  chevalier 
blanc,  alors  qu’il 
s'enrichissait  avec  les 
salaires  de 

fonctionnaires  fictifs, 
qu'il  avait  emporte  les 
lustres  de  l'ambassade, 
les  tapis  et  les  services 


de  table?  Et  quand  Ben 
Ali  lui  succeda  a  ce 
poste,  il  a  du  demander 
260  millions  de  dinars  a 
son  ministere  de  tutelle 
pour  rembourser  les  vols 
et  les  degats.  Faut-il  que 
je  denonce  le  fameux 
producteur  de  cinema, 
Tarek  Ben  Ammar,  qui 
avait  entree  libre  chez  le 
President,  n’hesitait  pas  a 
profiter  des  largesses  du 


regime  pour  consolider 
ses  investissements  a 
droite  a  gauche  et  qui, 
des  la  veille  de  notre 
depart,  sentant  le  vent 
tourner,  a  organise  un 
debat  televise  autour  des 
manifestations  de  Sidi 
Bouzid  sur  la  chaine 
privee  dont  il  est  fun  des 
dirigeants?  Ou  cette 
girouette  d'Abdelaziz 
Belkhoja,  qui  passait  son 


temps  colle  a  mes  freres, 
cherchant  a  monter  une 
affaire  avec  fun  ou 
1’ autre,  et  qui  s'est  offert 
le  14  janvier  une  salve 
d'insultes  a  l’encontre  du 
regime?  Et  que  penser  de 
certains  avocats,  hier 
proches  de  Ben  Ali,  qui 
se  «  rachetent  » 
actuellement  en  nous 
inventant  des  proces? 


Mais  cet  exercice  ne 
vaut  pas  la  peine  d'etre 
mene  car  il  mettra  en 
peril  tout  ce  petit  monde 
de  felons.  Usons  de  la 
chari te  que  d' autre  s  n'ont 
pas  montree  a  notre  egard 
et  refermons  les  registres. 

Faisons  juste  remarquer 
que  le  corps  de  la  police 
ne  fut  pas  en  reste, 
s'evertuant  a  monter 
contre  nous  de  faux 


dossiers.  Qui  connait 
mieux  que  Ben  Ali  les 
agissements  de  ses 

anciens  collegues  de 
l'lnterieur?  Plus 

particulierement  les 
specialistes  de  la 

fabrication  de  preuves, 
champions  de  la  mise  en 
scene.  Comme  cet 

episode  filme  le 

lendemain  de  notre 


depart,  ou  les  membres 
du  comite  «  anti¬ 
corruption  »  cree 
illegalement  font 

semblant  de  composer  le 
code  du  coffre-fort  de 
notre  maison  de  Sidi  Bou 
Said  a  l’aide  d'une 
telecommande,  pendant 
que  Fun  d'eux  ordonne: 
«Appuie! »  En  realite,  le 
coffre-fort  avait  deja  ete 
force,  et  ils  ne  pouvaient 


l'ouvrir  avec  la 
telecommande,  puisque 
j’etais  la  seule  a  savoir  ou 
elle  se  trouvait.  Au 
passage,  je  me  demande 
ce  que  sont  devenus  mes 
bijoux  montres  a  la 
television.  Ils  devraient  a 
mon  sens  constituer  des 
pieces  a  conviction  pour 
les  tribunaux  traitant  le 
dossier  ... 


Idem  pour  ces  pseudo¬ 
experts  en  archeologie 
qui  ont  parcouru  nos 
maisons  en  pleurant  des 
larmes  de  crocodile  sur 
les  pillages  pretendument 
commis  par  la  famille.  Ce 
sont  les  memes  qui 
venaient  regulierement 
chez  nous  pour  estimer  la 
valeur  d'objets  anciens 
qui  decoraient  le  palais  de 


Carthage  ou  que  nous 

r 

rachetions  a  l'Etat.  Ils  ont 
accuse  mon  gendre  Sakhr 
Materi  d'avoir  meuble  sa 
maison  de  pieces  de 
musee,  alors  qu’elles  s'y 
trouvaient  deja  quand  il  a 
achete  sa  propriete  a  une 
ressortissante  frangaise. 

D’autres  mises  en  scene 
plus  macabres  ont  eu  lieu, 
comme  cette  liste  rendue 
publique  des  Trabelsi  et 


Ben  Ali  declares  arretes 
ou  accuses  d'etre  en  fuite, 
qui  faisait  figurer  les 
noms  des  morts,  tels  que 
mon  frere  Adel  ou  ma 
soeur  Mounira,  mes  demi- 
freres  Abderrazak  et 
Abdelkrim,  ou  la  soeur  de 
Ben  Ali,  Houria  ... 

Mais  qui  parlerait  de 
ces  atteintes  a  la  verite  et 
aux  droits  des  Trabelsi  en 
ces  temps  ou, 


paradoxalement,  Ton  se 
gargarise  de  discours  sur 
les  Droits  de  l'homme,  ou 
le  monde  entier  brandit  le 
modele  de  la  revolution 
democratique  et  juste  en 
Tunisie?  Qui  osera 
s'apitoyer  sur  les  morts 
des  Trabelsi  et  des  Ben 
Ali?  Comment  raconter 
ce  qui  s'est  vraiment 
passe  pour  eclairer  les 


Tunisiens  non  seulement 
sur  le  complot  ourdi 
contre  leur  president, 
mais  aussi  sur  les 
injustices  faites  a  nos 
families?  Bien  sur,  nous 
avons  songe  a  alerter  les 
ONG  et  les  defenseurs 
des  Droits  de  1'homme,  ou 
pretendus  tels.  Nous 
avons  ecrit  a  Amnesty 
International,  a  la 
Federation  internationale 


des  ligues  des  Droits  de 
l’homme  (FIDH),  a 
Human  Rights  Watch, 
aux  ambassades 

occidentales  presentes  a 
Tunis,  au  president 
Nicolas  Sarkozy  via  notre 
avocat.  Nous  avons  fourni 
la  liste  des  prisonniers  et 
decrit  les  mauvais 
traitements,  mais 

personne  n’a  leve  le  petit 
doigt.  Silence  radio.  Le 


roi  est  mort,  vive  le  roi! 

Quant  aux  Tunisiens 
qui  se  font  passer  pour  les 
champions  des  Droits  de 
l’homme,  apres  avoir 
gagne  leurs  galons  dans  la 
Revolution  -ayant  use  de 
leurs  charmes  de 
militants  aupres  des 
Occidentaux  et  mene  une 
vie  protegee  a  Londres, 
Madrid  ou  Paris  on  ne 


les  entendra  jamais 
prendre  notre  defense. 
Ces  Sihem  Bensedrine, 
Radhia  Nasraoui  ou 

Souhayr  Belhassen^ 
n’ont  pas  emis  la  moindre 
protestation  devant  les 
represailles  et  les  faux 
proces  intentes  aux 
miens,  dussent-elles  nous 
considerer  comme  des 
ennemis.  Et  je  ne  parle 


pas  de  ceux  qui  ont  pris 
les  renes  du  pays  et 
pretendent  eux  aussi  etre 
dans  le  camp  des  justes. 
Voyez  l’actuel  president 
de  la  Tunisie,  Moncef 
Marzouki,  qui  s'offensait 
des  atteintes  aux  droits 
des  opposants  de  Ben  Ali 
et  qui  a  fonde  sa  carriere 
de  militant  -et  obtenu  sa 
carte  de  sejour  frangaise  - 
sur  cet  alibi.  II  ne  pose 


pas  une  question  quant 
aux  injustices  infligees 
aux  Trahelsi  ou  a  Ben  Ali. 

Moncef  Marzouki  n’a 
jamais  ete  condamne  a 
mort  du  temps  de  Ben 
Ali,  contrairement  a  ce 
qu'il  pretend  aujourd'hui. 
C’est  l'ancien  president 
Bourguiba  qui  l’a 
emprisonne  a  la  prison  de 
la  Rabta  et  c'est  a  la 


faveur  du  7  novembre, 
avec  l'arrivee  de  Ben  Ali 
au  pouvoir,  qu'il  a  ete 
elargi  et  a  pu  partir  pour 
la  France.  Mon  mari 
l’avait  regu  au  palais 
debut  2010.  A  l’epoque 
Marzouki  ne  s'etait  pas 
montre  belliqueux  a 
l’egard  du  regime.  II 
n’etait  plus  menace  de 
comparaitre  devant  aucun 
tribunal,  et  il  est  parti  de 


son  plein  gre  en  France, 
d'ou  il  pouvait  revenir 
quand  il  le  voulait.  Sauf 
qu'il  disait  a  qui  voulait 
1’ entendre:  «Je  ne  peux 
pas  rentrer  en  Tunis ie,  je 
n'ai  pas  confiance  en  Ben 
Ali.  » 

Idem  pour  Rached 
Ghannouchi.  En  cette 
annee  1986-1987, 

Bourguiba,  que  la 
vieillesse  rendait 


tyrannique,  voulait 

absolument  se 

debarrasser  du  leader  du 
mouvement  islamiste  et 
tempetait 

quotidiennement  pour 
exiger  qu’il  soit  mis  a 
mort .«Je  veux  que  vous 
m  'apportiez  sa  tete  sur  un 
plateau  » ,  repetait-il. 
Debut  1987,  il  ne  se 
passait  pas  un  jour  sans 


qu'il  ne  reclame 
l’execution  de  la  sentence. 
La  senilite  aidant,  c'etait 
devenu  chez  lui  une 
obsession.  II  appelait  son 
Premier  ministre,  qui 
n’etait  autre  que  Ben  Ali, 
pour  verifier  si  l'ordre 
avait  ete  execute.  Celui-ci 
savait  que  Bourguiba 
voulait  l’instrumentaliser 
contre  les  integrates  et  il 
usait  de  divers 


stratagemes  pour  differer, 
suggerant  au  President 
d'en  parler  plutot  avec 
son  ministre  de  la  Justice. 
En  vain.  Bourguiba 

revenait  a  la  charge:  «Je 
veux  sa  tete,  a 

Ghannouchi.  »  Et  Ben  Ali 
d'obtemperer  pour  la 

forme:  «  D' accord, 

Monsieur  le  President,  je 
vous  Vapporterai...  » 
C'etait  un  jeudi  5 


novembre.  Bourguiba 
avait  ordonne  la 

pendaison  de  son  ennemi 
deux  jours  plus  tard.  Le 
renversement  de 

Bourguiba  avait  ete 

planifie  depuis  quelque 
temps  pour  la  mi¬ 

ll  ove  mb  re,  et  Ben  Ali  a  du 
l’avancer  au  7  afin 

d'eviter  a  Ghannouchi  la 
potence!  Autrement  dit, 


c'est  le  chef  du 
mouvement  islamiste 
actuel  qui  aura  accelere 
l'avenement  du  7 
novembre  et  c'est  Ben  Ali 
qui  lui  aura  garde  la  vie 
sauve! 

Par  ailleurs,  il  faut 
noter  que  les  vingt-trois 
ans  de  presidence  de  Ben 
Ali  ne  comptent  qu'une 
seule  condamnation  a 
mort.  II  s'agissait  d'un 


homme  qui  avait  viole  et 
tue  quatorze  gamins  a  la 
fin  des  annees  1980.  Des 
habitants  de  Nabeul,  ou  il 
avait  commis  ces  sevices, 
etaient  descendus  dans  les 
rues  pour  reclamer  sa 
tete.  Ben  Ali  a  toujours 
interdit  a  ses  ministres  de 
la  Justice  de  venir  lui 
demander  de  signer  des 
decrets  de  condamnation 
a  mort.  Resultat:  le 


maximum  de  la  peine 
encourue  pour  crimes 
crapuleux  etait  la 

perpetuite,  laquelle 

excedait  rarement  les 
vingt  ans.  Jamais  aucun 
opposant  n’a  ete 

condamne  a  mort.  Jamais 
aucun  militaire  n’a  ete 
fusille. 

Ceux  qui  dirigent 
aujourd'hui  les  partis 


d'opposition,  tel 

Mustapha  Ben  Jaafar, 
actuellement  president  de 
l’Assemblee  constituante, 
n’hesitaient  pas  a 
complimenter  le 

President  sur  la  marche 

r 

de  l’Etat,  vantant  les 
progres  de  la  Tunisie  en 
comparaison  des  autres 
pays  arabes.  Ben  Ali  les  a 
toujours  mis  a  l'aise,  il  les 
recevait  regulierement  a 


Carthage,  pour  constater 
que  leur  principal  souci 
etait  d'ordre  pecuniaire  et 
se  resumait  a  obtenir  des 
rallonges  financieres  pour 
leur  parti.  L'opposant 
Nejib  Chebbi  demeurait 
le  plus  virulent  et  le  plus 
consequent  avec  son 
engagement.  S’il 

entretenait  des  relations 
respectueuses  avec  le 
President,  il  n’en 


continuait  pas  moins  de 
publier  son  journal  AI- 
Mawkif  ou  il  se  battait 
pour  conserver  sa  liberte 
de  critiquer  qui  etonnait 
les  Europeens  eux- 
memes.  Tel  ce  ministre 
frangais,  membre  de  la 
delegation  de  Nicolas 
Sarkozy  lors  de  sa  visite 
en  Tunisie,  qui  declarait: 
«  Je  connais  des  pays 


occidentaux  oil  l 'on  ne 
tolererait  pas  cette 
liberte  de  ton !  » 

De  fait,  la  liste  de  ceux 
qui  pretendent  avoir  ete 
victimes  de  Ben  Ali  et 
des  Trabelsi  s'allonge 
chaque  jour.  II  suffit  d’y 
figurer  pour  se  refaire  une 
virginite,  decrocher  un 
portefeuille  ou  se  batir 
une  legitimite.  C’est  dire 
si  la  clef  du  succes  est 


toute  trouvee  dans  la 
Tunisie  actuelle:  quels 
que  soient  votre  niveau, 
vos  capacites 

intellectuelles,  vos 

connaissances 
professionnelles, 
pretendez  avoir  fait  de  la 
prison  ou  avoir  manifesto 
de  l’humeur  a  l'egard  du 
regime  du  7  novembre, 
avoir  ete  estropie  par  un 
cousin  de  Ben  Ali  ou  gifle 


par  un  neveu  des  Trabelsi, 
et  vous  pourrez  decrocher 
un  portefeuille  de 
ministre,  de  secretaire 

r 

d'Etat,  ou  la  direction 
d'une  administration.  Je 
ne  veux  pas  faire  de 
rhumour  mais,  alors 
qu'on  nous  a  accuses  de 
defaire  les  carrieres,  nous 
sommes,  au  contraire,  en 
train  de  les  faire  ... 


Reconnaissez  que  ce  n’est 
pas  la  meilleure  fagon 
d'organiser  un  casting! 

Quant  a  1' ex-Premier 
ministre  du 

gouvernement  provisoire, 
Beji  Cai'd  Essebsi,  il  n’a 
pas  craint  le  ridicule  en 
vantant  son  bilan  des  neuf 
mois  qui  ont  suivi  la 
chute  de  Ben  Ali  et  en 
avangant  qu’il  avait  jete 


en  prison  les  ministres  de 
l’ancien  regime  (dont  il 
faisait  partie).  Son  vrai 
bilan,  c’est  la  situation 
d'une  nation  qu'il  a 
installee  dans  l’insecurite, 
le  chomage,  la  misere  et 
la  cherte  de  la  vie. 

A  la  veille  du  depart 
force  de  Ben  Ali,  il  y 
avait  six  mois  de  reserve 
en  devises  pour  le  pays. 
Elle  fut  engloutie  sur-le- 


champ,  et  la  Tunisie  s'est 
endettee.  Par  son  discours 
du  13  janvier,  mon  epoux 
avait  annonce  son 
programme  redige  en 
vingt  et  un  points,  chiffre 
et  finance  jusqu’en  2012, 
ou  il  s'engageait  a  creer 
trois  cent  cinquante  mille 
emplois,  a  octroy er  des 
bourses  aux  chomeurs  en 
attendant  qu’ils  retrouvent 


du  travail,  a  ameliorer  le 
secteur  agricole  et  a 
construire  des  autoroutes. 
A  defaut  d'idees  neuves, 
le  gouvernement  actuel  a 
repris  en  douce  les 
grandes  lignes  du 
programme  de  Ben  Ali. 
Mais,  en  l’absence  de 
vrais  politiques  et  de 
vrais  technocrates,  la 
Tunisie  se  trouve 
actuellement  en  grande 


difficulte. 


MES  CHERS  DISPARUS 


De  fait,  qu’importent 
les  biens  materiels, 
qu’importe  l'arbitraire  s'il 
faut  en  croire  la  sagesse 
cTun  Democrite:  «  Si  tu  es 
victime  d'injustice, 

console-toi.  Le  vrai 
malheur  c  fest  d'en  faire.  » 
En  realite,  le  plus 
difficile,  c'est  lorsque 


s’ajoute  a  1’humiliation, 
au  depit  et  a  la  souffrance 
morale,  la  disparition  des 
proches.  Le  vrai  chagrin, 
c’est  de  voir  les  siens 
mourir,  ou  de  les  savoir 

morts,  et  de  ne  pas 

pouvoir  les  enterrer. 

Une  semaine  avant  le 
14  janvier,  je  me  suis 
rendue  avec  ma  soeur 

Jalila  sur  la  tombe  de 
notre  mere  a  Sidi 


Belhassen,  comme  de 
coutume  tous  les 

vendredis.  Un  peu  plus 
tard,  nous  sommes 
descendues  dans  la  grotte 
ou  se  trouve  la  mosquee. 
J'ai  allume  des  bougies, 
au  nombre  des  membres 
de  la  famille,  et  nous 
avons  commence  a  lire  la 
Fatiha.  Soudain,  la 
plupart  des  bougies  se 
sont  eteintes  et  j’y  ai  vu 


un  mauvais  presage. 
Quelques  jours 

auparavant,  j’avais  ete 
inquietee  par  un  reve 
etrange.  Je  me  trouvais  au 
bord  d'une  piscine,  en 
compagnie  de  toute  ma 
famille  et  de  nombreuses 
autres  personnes  que  je  ne 
connaissais  pas,  quand, 
soudain,  tout  est  devenu 
sombre,  y  compris  l'eau 


du  bass  in,  et  nous  avons 
tous  hurle,  comme  si 
c'etait  le  jour  du 
Jugement  dernier,  j’ai 
regarde  au  loin  et  j’ai  vu 
un  arbre  aureole  de 
lumiere  rose.  J'ai  pris  la 
main  de  ma  soeur  Nafissa 
et  nous  avons  marche 
toutes  les  deux  sur  l'eau 
noire  de  la  piscine  jusqu’a 
atteindre  l'arbre.  Puis  je 
me  suis  reveillee.  Les 


bougies  qui  s'eteignent,  la 
lumiere  rose  sous  laquelle 
je  me  refugie,  autant  de 
symboles  etranges  ... 

Apres  Sidi  Belhassen, 
nous  nous  sommes 
dirigees  vers  l’hopital 
militaire,  situe  presque  en 
face,  pour  rendre  visite  a 
mon  frere  Adel  qui  y  etait 
soigne  d’un  cancer,  avant 
de  prendre  la  route  de  la 
clinique  ou  ma  soeur 


Nafissa  devait  se  faire 
operer  egalement  d'un 
cancer  (eh  oui!  j’avais 
mes  malades,  moi  aussi 

•  •  •  ^  • 

Adel,  sur  son  lit  de 
douleur,  paraissait 

inquiet.  Je  sentais  qu’il 
avait  une  terrible  envie  de 
me  dire  quelque  chose, 
mais  il  etait  trop  faible 
pour  parler.  A  un 


moment,  il  a  leve  le  doigt 
et  a  designe  la  porte.  J'ai 
cru  comprendre  qu’il 
voulait  quitter  Thopital.  « 
Ce  n'est  pas  possible, 
tentais-je  de  le  raisonner. 
II  faut  que  tu  allies  un 
peu  mieux,  apres  tu 
rentreras  a  la  maison.» 
Mon  frere  ne  semblait  pas 
m'ecouter  et  continuait  de 
faire  le  meme  geste, 
exprimant  Taction  de 


partir.  J'ai  compris  plus 
tard  qu'il  s'agissait  de 
mon  depart  a  moi.  Adel 
avait-il  eu  un 

pres  sentiment 
extraordinaire?  Ou  avait- 
il  entendu  des  propos 
autour  de  son  lit  sur 
quelque  evenement  qui  se 
preparait? 

Le  lendemain  de  notre 
depart,  soit  des  le  15 


janvier,  les  conditions 
d'hospitalisation  d'Adel 
ont  change  radicalement. 
On  l’a  oblige  a  quitter 
l’etage  des  soins  intensifs, 
on  l'a  jete  dans  une 
chambre  minuscule  avec 
le  son  de  la  television  a 
fond  et  on  lui  a  interdit 
toute  visite.  Dix-sept 
jours  plus  tard,  i  I  a 
succombe.  Son  epouse  l'a 


appris  en  Arabie  Saoudite 
ou  elle  se  trouvait  avec 
moi.  Nous  avons  pleure 
tous  ensemble,  obsedes 
par  cette  question:  mais 
de  quelle  maison 
sortiront-ils  sa  depouille? 
II  a  fallu  qu’une  niece 
charitable,  avec  l’aide  de 
son  epoux  que  je 
remercie,  s'occupe  de  la 
levee  du  corps.  Un 
vendredi,  apres  la  priere, 


quelque  mille  cinq  cents 
personnes  ont  marche 
derriere  le  cortege 
funebre. 

Un  mois  plus  tard,  c'est 
un  frere  tetraplegique  de 
Ben  Ali  qui  est  mort  dans 
le  meme  hopital  et  les 
memes  conditions. 

Lorsqu'on  est  venu 
demander  200000  dinars 
a  sa  veuve  pour  regler  les 
frais  d'hospitalisation, 


elle  a  repondu,  indignee  : 
«  Comment  voulez-vous 
que  je  possede  une  telle 
somme,  alors  que  vous 
nous  avez  tout  pris,  que 
vous  avez  tout  vole  et 
brille?  Vous  n'avez  qu'a 
I'enterrer  a  vos  frais!»  Et 
elle  leur  a  claque  la  porte 
au  nez.  Deux  heures  plus 
tard,  on  l’a  rappelee  pour 
lui  dire  qu'elle  pouvait 


venir  chercher  la 
depouille  de  son  epoux. 
Elle  a  replique:  «Vous 
I'avez  laisse  mourir,  c'est 
a  vous  de  nous  le 
ramener !  » 

Samira,  mon  amie  de 
quarante  ans,  est  morte 
des  suites  de  la  meme 
haine  vengeresse. 

Cardiaque  depuis  sa 
jeunesse,  elle  etait  en 
pleine  crise  aigue 


lorsqu’elle  s'est  rendue  a 
l’hopital  ou  elle  avait 
l’habitude  de  se  faire 
soigner.  Mais  on  a  refuse 
de  l’y  admettre.  Pire,  le 
personnel  soignant  l'a 
chassee  avec  le  fameux  « 
D  e gage  !  »  et  les 
infirmieres  font 

poursuivie  j usque  dans  le 
couloir  en  l’insultant.  De 
retour  chez  elle,  elle  a 
tente  de  joindre  son 


medecin:  «Je  suis  votre 
patiente  depuis  vingt-cinq 
ans  et  vous  refusez  de  me 
recevoir  dans  I'etat  ou  je 
suis?  On  prendrait 
davantage  soin  d'un 
chien!  »  II  lui  a  propose 
un  rendez-vous  pour  le 
lendemain.  Mais,  ce  jour- 
la,  elle  a  attendu  cinq 
heures  avant  qu’on  vienne 
F  informer  qu’il  etait 


absent.  N'y  tenant  plus, 
l'une  de  ses  filles  a 
demande  a  etre  regue  par 
l’actuel  ministre  de  la 
Defense,  qui  cannait  le 
milieu  hospitalier.  Elle  a 
menace  de  se  suicider  si 
le  medecin  traitant 
continuait  a  refuser  de 
soigner  sa  maman. 
Lorsque  ce  dernier  a 
consenti  a  l’examiner,  il 
etait  trop  tard. 


La  derniere  fois  que  j’ai 
parle  avec  Samira,  c'etait 
un  dimanche.  Elle  arrivait 
a  peine  a  respirer.  Je  lui 
ai  conseille  de  partir  pour 
Paris  ou  elle  faisait  ses 
controles.  Elle  devait 
prendre  l'avion  a  la  fin  du 
mois  de  decembre 

dernier,  elle  est  morte 
trois  jours  avant. 

Comment  penser  qu'un 
therapeute  peut  ainsi 


manquer  a  son  devoir 
envers  une  patiente  dont 
le  seul  tort  consistait  a 
avoir  ete  mon  amie 
d'enfance?  Mais  que  ne 
ferait-on,  meme  lorsqu'on 
est  medecin,  pour  se 
proteger...  Dans  un  pays 
de  droit,  ce  medecin 
serait  poursuivi  pour  non¬ 
assistance  a  personne  en 
danger. 


Je  pleure  aujourd'hui 
l’amie  qui  fut  a  mes  cotes 
des  les  premieres 
glissades  sur  le  chemin  de 
l’ecole  jusqu'aux  corteges 
officiels  du  palais  de 
Carthage,  qui  m'a 
accompagnee  dans  mes 
joies  et  mes  peines 
d'epouse  de  chef  d'Etat, 
qui  a  partage  sans  se 
plaindre  le  pain  dur  des 
jours  difficiles  et  foule, 


en  riant  sous  cape,  les 
tapis  des  demeures 
presidentielles.  Sans 
jamais  changer.  Restant 
femme  du  peuple,  joyeuse 
malgre  la  maladie, 
malgre  les  epreuves, 
loyal e,  toujours. 

Faut-il  que  je  parle  de 
mon  beau-frere  Mohamed 
qui  souffre  de  diabete  et 
de  tension  arterielle,  qui 


est  cloue  sur  un  fauteuil 
roulant  et  dont  la  vie  est 
menacee?  De  mon  frere 
Mourad  qui  vient  de  se 
faire  operer  d’un  triple 
pontage  et  que  des  crises 
permanentes  obligent  a 
dormir  avec  un  appareil 
d' oxygenation!  C’est 

seulement  lorsqu'il  perd 
connaissance  et  frole  la 
mort  que  ses  geoliers  le 
transportent  jusqu'a  un  lit 


d'hopital,  ou  il  dort  sans 
drap,  ni  chaussons,  ni 
serviette,  le  bas  du  corps 
emmaillote  de  couches 
sales. 

Ceux  parmi  les  miens 
qui  sont  restes  en  liberte 
se  terrent  aujourd'hui,  par 
peur  d'etre  victimes  de 
represailles.  Nombre 
d'entre  eux  ont  ete 
«degages»  de  leur 
emploi.  Les  parents  ages 


de  mon  gendre  Sakhr  ont 
du,  s'exiler,  ses  freres  et 
soeurs  se  sont  vu  signifier 
1’ interdiction  de  quitter  le 
territoire.  Les 

intimidations  et  les 
violations  de  domicile  ne 
se  comptent  plus. 

Quant  a  mon  mari  et 
moi,  nous  assistons  avec 
la  meme  impuissance, 
outre  aux  atteintes  a  notre 


reputation,  a  la 
confiscation  pure  et 
simple  de  nos  biens.  Or, 
comment  peut-on  violer 
en  toute  impunite  nos 
domiciles  sans  l'ordre 
d’un  procureur  de  la 
Republique  ou  d'un  juge 
d' instruction?  A  moins 
qu'on  nous  dise  que  la 
Tunisie  n’est  plus  un  etat 
de  droit  et  qu'elle  refuse 
desormais  de  se 


soumettre  aux 

conventions  du  droit 
national  et  international 
en  la  matiere? 

De  fait,  ce  n’est  pas  le 
pouvoir  que  je  regrette,  ni 
sa  perte  qui  me  pese. 
Non,  ce  sont  plutot  la 
vengeance  et  la  haine 
exercees  contre  les  miens, 
le  cruel  chatiment  inflige 


a  des  femmes,  l’injustice 
payee  par  des  enfants 
innocents,  j’ai  sans  doute 
commis  des  erreurs,  mais 
elles  sont  desormais 
partagees.  Je  n’ai  jamais 
pretendu  etre  un  ange, 
mais  je  ne  suis  pas  le 
demon  qu'on  decrit.  Je 
regrette  que  nos  proches, 
nos  amis,  les  vaillants 
patriotes  qui  ont  servi  la 
Tunisie  pendant  des 


decennies  soient  en  butte 
a  l'injustice  pour  la 
simple  raison  qu'ils  nous 
ont  ete  lies  par  l’amitie,  le 
sang  ou  la  loyaute. 

Quant  a  nous,  nous 
aurions  ete  prets  a  nous 
confronter  a  la  justice  de 
notre  pays,  et  nous  le 
serons  demain  encore,  si 
l'on  nous  garantit 
l’impartialite  des 

jugements  et  la  legitimite 


de  ceux  qui  en  auront  la 
charge. 


L'ARABIE  SAOUDITE 


Notre  vie  s'est 
organisee,  peu  a  peu,  en 
Arabie  Saoudite.  Je  passe 
le  plus  clair  de  mon 
temps  a  m'occuper  de 
mon  mari  et  de  mes 
enfants.  Le  petit 
Mohamed  n’a  pas 
prononce  un  mot  le  jour 
de  notre  depart.  Nous 


pensions  qu’il  n’avait  pas 
conscience  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  nous 
nous  trompions.  L' enfant 
enregistrait  tout  en 
silence.  Le  lendemain  de 
notre  arrivee,  il  s'est 
empare  d’un  crayon  et 
d'une  feuille  de  papier,  et 
il  a  commence  a  dessiner. 
Depuis,  il  ne  s'arrete  plus. 
Quand  il  m'a  demande  les 
premiers  jours  pourquoi 


nous  avions  du  quitter 
notre  maison  et  pourquoi 
son  pere  etait  parti,  j’ai 
esquive.  Je  ne  voulais  pas 
le  choquer.  Pourtant,  sur 
ses  dessins,  les  flammes 
font  rage,  il  y  a  des 
policiers  mechants,  des 
fenetres  a  barreaux,  des 
prisonniers  qui 

s'echappent  et  des  soldats 
renegats.  De  temps  en 
temps,  il  demande:  « 


Quand  est-ce  que  nous 
allons  rentrer  en  Tunis ie? 
Je  meurs  d'envie  de  voir 
mes  copains  et  mon  petit 
chat  »  Son  pere  et  moi 
lui  repondons  que  c'est 
pour  bientot.  II  s'enferme 
dans  sa  chambre,  ecrit  des 
lettres  a  ses  camarades  et 
nous  demande  de  les 
poster:  « Bien  sur,  mon 
cheri.»  II  ne  sait  pas 


qu'elles  n’arriveront 
jamais  a  destination,  nous 
faisons  semblant  de  les 
envoy  er  par  la  poste, 
alors  que  nous  les 
dissimulons.  En 

attendant,  il  fallait  le 
scolariser  et  nous  avons 
reclame  maintes  fois  ses 
carnets  de  sante  et  de 
scolarite,  en  vain. 

Ma  fille  Halima  tourne 
en  rond,  isolee,  loin  de 


son  milieu,  de  ses  amis 
et,  surtout,  de  son  fiance 
qu’elle  aime  et  qui  est 
constamment  harcele 
depuis  son  retour  en 
Tunisie.  Je  ne  sais 
comment  envisager  son 
avenir,  je  n'ose  pas  lui  en 
parler,  je  n’en  ai  pas  la 
clef.  Pour  autant,  elle  fait 
montre  de  sagesse  et 
tente,  avec  sa  soeur  qui 
n’est  pas  avec  nous,  de 


m'apporter  soutien  et 
reconfort  pendant  ces 
moments  ou  l'injustice 
me  fait  pleurer.  « 
L  'injustice  s  'exerce  a 
notre  egard,  mais  ce  n'est 
pas  grave.  II  vaut  mieux 
subir  que  de  faire  subir!  » 
-  me  repete-t-elle  pour 
me  consoler. 

Je  sors  rarement.  Je  ne 
frequente  personne  et  je 


vis  au  rythme  de  l'appel  a 
la  priere.  Ce  qui  ne 
m'empeche  pas  de 
demeurer  la  cible 
privilegiee  des  rumeurs  et 
d'alimenter  la  chronique 
des  faits  divers,  je  le  sais. 
On  me  dit  sur  le  point  de 
me  separer  de  mon  mari, 
depressive,  voire 

suicidaire.  Quand  il  ne 
s’agit  pas  du  contraire:  je 
passerais  mon  temps  a 


Dubai',  a  faire  la  fete  et  du 
shopping...  Et  il  ne  se 
passe  pas  un  jour  sans 
qu'on  nous  invente  un 
debt  supplemental  et 
une  sequence  digne  du 
pire  vaudeville. 

Je  peux  ras surer  mes 
amis  comme  mes 
detracteurs:  rien  de  tout 
cela  n’est  vrai.  En 
revanche,  je  peux  dire  a 


quel  point  je  mesure  la 
chance  d'etre,  avec  mon 
mari  et  mes  enfant  s, 
l'hote  d'un  pays  qui 
s'appelle  l'Arabie 

Saoudite,  a  qui  nous 
savons  gre  de  nous  avoir 
epargne  le  pire.  Notre 
reconnaissance  a  l'egard 
de  ses  dirigeants  est 
infinie  et  je  leur  souhaite 
le  meilleur. 


Car  telle  fut,  en  verite, 
ma  grande  consolation  : 
trouver  refuge  dans  la 
patrie  d'Allah.  Quel 
musulman  croyant  n’a 
reve  de  finir  son  chemin 
sur  le  sol  ou  est  ne  le 
Prophete?  Naguere,  je 
souhaitais  y  passer  «  ma 
retraite  »,  y  retrouver  foi 
et  paix.  Qu’importe  si, 
aujourd'hui,  je  dois  me 
couvrir  le  visage.  Bien  au 


contraire,  cela  ne  me  gene 
aucunement.  Beaucoup 
seront  surpris  de  savoir 
que  je  n’ai  jamais  ete 
narcissique,  loin  de  la, 
mon  physique  ne  m'a 
jamais  plu  reellement. 
J'ai  beau  prendre  soin  de 
moi  et  me  maquiller,  je 
n’ai  jamais  aime  mon 
image,  ni  ma  voix, 
d'ailleurs. 


Je  me  dis,  par 
consequent,  que  cette 
destination  est  le  signe  du 
pardon  et  la  preuve  que  je 
ne  suis  pas  aussi 
mauvaise  qu'on  l’assure. 
Allah  nous  a  fait  la  grace 
d'echapper  a  la  mort  ou  a 
la  prison  qui  auraient  pu 
etre  notre  sort  ce  14 
janvier. 

Bien  sur,  j’ai  doute  de 
moi-meme.  Bien  sur,  j’ai 


regarde  en  arriere  et  j’ai 
pleure  mes  manquements 
tout  autant  que  ceux  des 
autres.  Mais,  peu  a  peu,  le 
recueillement,  la  foi  et  la 
priere  m'ont  apaisee. 
Maintenant,  quand  je  suis 
seule,  je  prie  et  je 
remercie  Dieu  de  m’avoir 
amenee  tout  pres  de  Son 
Messager.  Je  regarde  le 
ciel  tous  les  matins  et 


mon  coeur  s'eclaire 
d' adorer  lTJnique,  de 
comprendre  ce  qu’est  le 
monde  d'ici-bas  par 
rapport  a  1' autre  monde. 
Certains  jours,  je  me 
retire  dans  ma  chambre  et 
je  m’abstiens  de  parler. 
J'egrene  les  sourates  et 
les  versets,  je  decouvre  la 
parabole  des  saints,  la 
tradition  des  faits  et 
gestes  du  Prophete.  Et  je 


prends  connaissance  de 
formidables  adages 

musulmans  qui  me 
reconfortent  dans  ma 
situation,  tels  que  celui- 
ci:  «  Si  tu  vois  que  Dieu 
t  'eprouve,  c  'est  qu  'll 
t'aime  et  qu'il  te  fait 
prendre  le  chemin  de  Ses 
prophetes.  Par 

consequent,  patiente  sur 
la  sentence,  il  te  couvre 
de  Son  attention !  » 


Alors,  l’espoir  renait  et 
je  me  surprends  a  penser 
que  l’epreuve  qui  ne  m'a 
pas  tuee  me  renforce  et 
que  je  devrais  en  rendre 
grace  a  Dieu  jusqu’au 
dernier  de  mes  jours. 

Pour  le  reste,  je 
souhaite  tout  le  bien 
possible  a  mon  pays, 
meme  si  la  situation 
n’augure  pas  le  meilleur. 


J'aurais  reconnu  une  vraie 
revolution  si  les 
protagonistes  du  14 
janvier  avaient  eu  le 
courage  de  dire  au  monde 
entier  qu'il  s’agissait  d'un 

r 

coup  d'Etat.  J'aurais 
assume  que  mon  mari  soit 
ecarte  du  pouvoir  si, 
d'abord,  j'avais  ete 
assuree  que  ce  seraient 
les  femmes  et  les 
hommes  brillants  de  la 


Tunisie  qui  conduiraient 
son  destin,  ceux  qui  ne 
Font  jamais  quittee,  qui 
Font  edifiee  pierre  apres 
pierre  depuis  un  demi- 
siecle,  qui  Font  construite 
de  leurs  idees  et  de  leur 
sueur.  Et  que  soient 
sauves  les  jeunes  dont  les 
competences,  la 

modernite,  l'ouverture  au 
monde  sont  les  seuls 
garants  de  notre  avenir  a 


toils. 
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A  OUR  LA 

PREMIERE  FOIS  ,  Leila 
Ben  Ali,  epouse  de 


l’ancien  president 

tunisien,  desormais  exilee 
en  Arabie  saoudite, 
decide  de  parler.  Elle 
revient  d'abord  sur  la 
fameuse  journee  du  14 
janvier  2011,  qui  a  vu  le 
depart  precipite  de  son 
mari  et  a  donne  lieu  a 
toutes  les  interpretations. 
En  la  relatant  heure  par 
heure,  elle  montre  que  ni 
le  President  ni  elle-meme 


ne  sont  partis  de  leur 
plein  gre,  que  les  pillages 
de  leurs  biens  etaient 
programmes  sitot  le 
decollage  de  leur  avion, 
ainsi  que  les  arrestations 
de  leurs  proches.  Sa 
chronique  des 

evenements  met  ainsi  en 
evidence  des 

responsabilites,  jusque 
dans  l'armee,  denongant 
ce  qu’elle  appelle  un  « 


r 

coup  d'Etat  ».  Reputee 
avide  de  pouvoir  et 
d'argent,  elle  repond  a  ces 
accusations  portees  par  le 
peuple  tunisien  contre 
elle  et  contre  les 
membres  de  sa  famille. 
Elle  reconnait  leurs 
depenses  fastueuses  et  la 
complaisance  des 

institutions  pour  les 
Trabelsi.  Mais  elle 


s'exprime  aussi  avec 
fermete  sur  le  vol  du 
yatch  attribue  a  son 
neveu,  comme  sur  le 
double  jeu  de  certaines 
figures  de  la  politique 
nationale  ct 

international, 
notamment  des  services 
secrets  frangais. 


Les  informations  qu'elle  livre  sont 
autant  de  scoops  sur  la  Tunisie 
d'hier  et  d'aujourd'hui. 


Cet  ouvrage  a  ete  realise 
a  partir  d'entretiens  avec 
Lei'la  Ben  Ali.  Sa 
publication  ne  donnera 
lieu  a  aucun  versement  de 
droits  pour  l’auteur. 
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£15] 

Mag  ic  lens. 


£16] 


Pain  traditionnel  tunisien  de 
forme  ronde. 

01] 

Train  qui  dessert  la  banlieue 
nord  de  Tunis. 

08] 

Gardien. 


Anciennes  maisons  situees 
dans  la  medina  de  Tunis  et  quasi 
abandonnees  en  raison  de  litiges 
entre  heritiers.  Subdivisees  en 
plusieurs  pieces,  elles  sont  louees 
generalement  a  d  e  s  provinciaux 
celibataires. 


£20] 


Dans  Vombre  de  l  a  reine, 


Paris,  Michel  Lafon,  j u  in  20 1 1 , 
e  c  r  i  t  en  collaboration  avec 
Isabelle  Soares-Boumala 
Ill ] 

Plainte. 

122] 

Presidente  de  la  FIDH. 


